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A LA

E I N E
D E L A

GRANDE BRETAGNE.

M A D A M E

Y 0 TR E M AJ E s TE* ayant bien vou-
lu me donner la permißon de publier
ces LSTTRES, j'ai été conduit à y
développer bien des propoßtions, que
je nïétoîs contenté ds pofer comme

t pour ne pas abufer ds l'atten-
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y ï ËPITRE DE'DÎCATOIRE,

tion qu'ELLE daignoît m'accorder. J ç
viens donc les mettre â SE s pieds une
féconde fois, avec la conßance que SA
bonté m'infpirc.

Je me fais aujjî un devoir de re-
çvnnoitre publiquement à cette occafion^
que ß j'ai pu raffembler dans cet Ou-
vrage les obfervations faites dans le
cours de ma vie, еУ qu'en les pu-
bliant j'aie le bonheur de faire quel-
gué bien, (?eß à cette bonté que je le
dois.

Je n'ai jamais profejfê defentiment
dont je fuffe plus pénétrét que du
profond refpeft avec lequel je fuis,

M A D A M E

DE VOTRE MAJESTE*
Le tris humble Ô" très

L o n D и p s dévoué'Serviteur
Je I Janvier 1778.

J E A N A N D R É DE LUC.



PREFACE,
S E R V A N T

INTRODUCTION.

TE defirerois que le Lefteur vou-
$ lût fc donner la peine de parcou-
rir cette Préface; elle pourroit l'ai-
<ler à faifir plus tôt un plan qui ne fe
développe que peu à peu dans le
cours de l'Ouvrage; parce que dans
le fait il ne s'eft formé que peu à
peu, & que fa nature même l'exi-
geoit ainfi.

Ces LETTRES ne font que le ca-
nevas d'unTraitétde Cosmologie (à)

(«) Je n'entends ici par Cosmologie quo la
* 4



vin PREFACE, SERVANT

que j'efpérois de faire un jour, mais
dont je n'ai pu recueillir les maté-
riaux fuivant mes defirs. Ce devoit
être un Ouvrage méthodique, où la
partie des Faits, divifée par clafles
diftin&es, auroit été portée, après
de longues recherches, à un certain
degré de généralité & de précifion
dont je m'étoiç fait une idée. Un
fyftème, né d'un grand nombre de
premières obfervations, m'eût fervi
de motif pour en faire de nouvelles,
qui l'auroient, ou détruit, ou déve-
loppé & appuyé plus complette-,
ment.
connoiffancc de la Terre, & non celle de PZ7-
nivers. Dans ce fens, Geologie eût été le mot
propre; mais je n'ofc m'en fervir, parce.qu'il
n'eft pas ufite'. J'employcrai donc toujours ce
mot Cosmologie, dans le fens que je viens de
de'finir, & par analogie à Cotmograpbie, & à
Cosmopolite furtout, dont on ne fe fcrt que r'd-
fotivemcnt à la Terre,
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Pendant bien des années j'avois
fuivi avec mon Frère l'étude des
Foßles, comme étant l'un des objets
les plus intéreflans de l'Hiftoire Na-
turelle , foit par fes connexions avec
l'Hiftoire du Monde, foit par la
beauté des lieux où il faut l'étu-
dier; car c'eft dans les Montagnes
qu'on trouve la plus grande variété
de Fojfi/es.

Il ne nous fut pas poffible de fixer
longtems les regards fur des objets
auffi frappans que les Fojjiles marins
& leurs diverfes aflbciations, fans
imaginer des caufes. Mais chaque
nouvelle conjcfturc augmentant le
befoin d'obferver, le champ devint•>, ' *•
bientôt plus vaile qu'il ne conve-
noit a des perfonnes occupées, pour
qui cette étude ne pouvoit être

*5
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qu'un amufement II fallut donc
attendre du terns & des occafions,
ce que nous ne pouvions obtenir
par des recherches fuivies.

Le tems en effet, & de fréquen-
tes occafions d'obferver, nous ont
montré une grande partie des ob«
jets que nous avions en vue, &
quelquefois même fous des faces
importantes, que nous n'euffions pas
cherchées quand nous aurions pro*
cédé méthodiquement. On a fou*
vent dit, que pour découvrir les fe«
prêts de la Nature il faut la pren-f
dre fur le fait: or elle ne fe mon?
tre pas à nos ordres; & l'obferva-
teur qui fe tient prêt à la faifirpar
une attention habituelle, quoique
vague en apparence, eft bien plus
fur de réuflir, que celui qui veut
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eompenfer le terns, par une attem
tion plus immédiatement dirigée à
l'objet. ' Dans toutes les branches de
l'Hiibire Naturelle '& de la Phyfr
que, ce que Ton a découvert des
caufes en les cherchant à deffein,
ne fait peut-être que la moindre par-
tie de nos connoiffances. L'inten-
tion d'obfervcr ouvre les yeux, mais
c'eit le tems qui leur prefente les
objets ; & fouvent ils fc trou-
vent quand on ne les cherche .point.
Le tema encore, par les interval?
les où l'on cefle néceffaircment
de s'occuper d'une idée principa-
le , écarte . des ' idées acceflbires л

qui dans la marche d'une а«сд-
tion foutenue fe rappellent tou-
jours avec les mêmes connexions,
quelque vicieufes qu'elles fuflent
Priginairement ; il amène des те«.
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flexions qui rapprochent ou fépa«
rent des objets, dont la diftance
ou les liaifons accidentelles ob-
fcurciflbient la vérité. On devient
auffi plus étranger à fes propres
idées, & par confcquent meilleur/ ju-
ge de leur valeur. Et ce qui n'eft pas
moins précieux dans la lenteur des
recherches, libre de corriger foi-mê-
me fes propres erreurs, on n'eft pas
retenu par l'amour propre. Com-
bien de fois n'avons nous point eu
occafion défaire ces remarques, pen-
dant le cours de près de trente ans
que nous avons confidéré les fojjîlcs
marins & toutes leurs connexions-

Cependant plus nous avons fait de
découvertes dans cette carrière, plus
nous l'avons vue s'étendre; & l'es-
pérance d'arriver au terme que nous
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étions propofés d'abord, s'af-
foibliflbit à mefure que nous avan-
cions. Peu à peu la vie s'écoule &
les forces diminuent.

C'eft là une des chofes que j'ai
conftdérées lorsque j'ai entrepris de
donner une idée de l'état de la Ter-
re, à l'Augufte Perfonne qui avoit
daigné écouter mes foibles descripti-
ons des plaifirs peu communs qui en ac-
compagnent l'étude. La fuite des
Lettres que j'ai eu l'honneur d'écrire
à SA MAJESTE' furccfujet, mon-
trera comment cette entreprife s'cil
acheminée. Il tfagifloit de donner
quelque ordre aux matériaux de Cos-
niologic que nous avions déjà ras-
icmblés mon Frère & moi; en évi-
tant la forme didactique , qui ne
pouvoit convenir, ni au but d'inté-
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reifer, ni aux vuides que je fentois
dans plufieurs parties de notre plan;
Heureufement le fujet lui-même in-
vitoit à une forme moins fèche. De-
puis longtems l'intérêt qu'il excitoit
chez nous, ne fe bornoit pas à la
Phyfique feule; l'Hiiloire de l'Hom-
me, plus fure peut-être que celle des
hommes, y eil intimement liée: c'eft
ce qui m'a encouragé.

Quelques voyages où j'ai acconv
pagne une Perfonnc attachée à SA
M A j E s TE' , ont été l'occafion de
ces Lettres. Le rétabliflement de
ik fanté en étant l'objet, elle fe dé-
termina d'abord à aller refpirer le
bon air de la SuiiTe. Ce fut là^
qu'entraîné par le fpedlacle des Mon-
tagnes & par le plàifir de les décrire^
toutes nies idées cosmologiques ic
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íéVeillèrent; & là äuffi, de même
que dans d'autres voyages qui fui-
virent, j'eus des occafions très favo-
rables de les étendre & de les per-
feftionner,

Je dois fuftout beaucoup à un pe-
tit iejour que j'ai fait dans l'Elccb-
tat de Hannovre. Les Montagnes t

les Collines, les Plaines de ce Pays
là, m'ont fourni les confirmations les
plus intéreflantes de tout ce que j'a*
vois vu ailleurs fur la révolution qui
a donné la dernière forme principale
à la furface de notre Globe, & fur
les travaux de la Nature & de l'Hom-
me qui nous aident à remonter jus-
qu'à fon époque. Surtout elles ont
augmenté chez moi, par les exemples
les plus frappans, la douce efpéran-
cc que j'ai conçue, de 1'ассгоШе-
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ment du Genre humain, & de l'aug-
mentation de fon bonheur. Com-
bien les Bruyères &c la Surface des
Montagnes n'y fön t-elles pas inftruc-
tivesl Que de réflexions ne font-
elles pas naître, fur la marche de la
Nature dans le perfectionnement de
la Terre, & fur l'influence des Gou-
verncmens dans l'ufage que les hom-
mes .peuvent faire des nouveaux
biens qu'Elle leur offre continuelle-
ment!

Je n'ai plus qu'un mot à dire iùr
l'Hiftoire de ces Lettres ; il regarde
leur publication. Elle eft un des ef-
fets de cette bonté fi univerfellement
reconnue, qui cara&èrife CHARLOT-
TE REINE de la GRANDE BRE-
TAGNE.

Les Le&eurs qui cherchent de l'a«
mufe-!
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mufement, trouveront quelquefois
dans cet Ouvrage les épines de la
discuffion; je n'ai pas fu les écarter
toutes. Ceux qui ne cherchent que
de la Phyfique, feront peut-être fa*
tigués par des digreflions qui ne pa-
roitront pas d'abord lui appartenir4

J'ai vu ces inconveniens, fans cepen-
dant pouvoir changer la forme de
ces Lettres. Elles n'ont pas été écri-
tes pour un amufement tout à fait
ftérile, ni pour une expofition fèche
de fyftèmes & de faits fans objet
moral. Mon but eil le même en
les publiant, & je n'ai point imaginé
de meilleure forme. < Mon intention
n'eft pas de ne parler qu'aux Natu-
ïaliftes., aux Phyficiens, aux Philo-
fophes mêmes; la matière que je
traite ne leur appartient pas unique-
ment- Ils ont fans doute les pré-
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miers droits à être Juges; mais leur
fentence fur cet objet intérefle trop
l'Humanité entière, pour qu'elle ne
doive pas connoitre les pièces du
Procès. Ceft à quoi la forme de
ces Lettres contribuera peut-être.
Bien des perfonnes, qui ne pen-
foient pas devoir prendre intérêt
aux pierres, qui n'auroient pas
lu un Traité des Pétrifications, au-
ront quelque curiofité de voyager
avec 'moi dans des Pays que l'on
connoit peu, & parmi des hommes
que l'on connoit moins encore. Elles
étudieront cependant la Nature fur
leur chemin ; fouvent elle fera inter-
prêtée par des hommes fimples; & elles
auront lieu de reconnoitre par ces
obfervations, que dans les chofes
qui tiennent au bonheur de l'huma-
nité, il ne faut pas trop accorder
à ce qu'on nomme la Science.
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Je me fuis donc fiattè, que ceux
qui aiment les beautés de la Na-
ture, voudront'bien, en. faveur des
efforts que j'ai faits pour en pein-
dre de genres peu communs, me
lire fur l'objet Phyftque qui les ac-
compagne, & qui dans le fond en
cft la fource. J'ai ofé efpérer auffi,
que ceux qui chercheront dans ces
Lettres les objets d'Hiftoire natu-
relle & de Phyfique, ne dédaigne-
ront, pas de donner quelque atten-
tion aux exemples multipliés que
j'y apporte de l'harmonie qui rè-
gne dans la Nature entre le mo-
ral & le phyfique & qu'en' faveur
de quelques pas dans la Science
qu'ils aiment, ils me pardonneront
d'avoir entrepris de montrer, que
cette Science peut être trompeufe,
& qu'elle le devient furtout, quand
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s'écartant de fon but & de fon
origine, elle veut placer l'Homme
plus haut ou plus bas qu'il ne
Feit réellement, en cherchant' quel-
le eit fa place par des fpécula-
tions dont les principes n'ont rieii
de fiable.

L'bißoire de la Terre eit l'objet
général que je traite: & dans quel-
que vue qu'on l'étudié, on ne fau-
roit en féparer VHiftoire de l'ffom-
me fans risquer de tomber dans
l'erreur. C'eft du moins ce qui
m'a paru dans toutes mes recher-
ches : j'ai trouvé entre ces deux
Hifloires des rapports qui m'ont
frappé & très fouvent dirigé.

C'eit là peut-être une nouvelle
manière d'envifager la Terre-, auffi
me fuis-je vu borné plufieurs fois



D'INTRODUCTION,

à faire naître les idées par les mê-
mes voyes qui les ont produites dans
mon efprit. Il a donc fallu que je trai-
taife mon fujet en quelque forte à ma
manière , que je fifle l'Hiiloire de mes
rèrriãTq-ucs ,' afin qu'elle fût indépen-
dante des remarques elles-mêmes, &
qu'on pût juger d'où je parfois.
Je voulois auffi que. mes vues fus-
fent bien manifeites; afin que ceux
qui ме les approuvcroient pas, fus-
fcnt avertis de fe défier & de ne
me paffer rien d'eiTentiel. En tm
mot, j'ai moins eu deffein de per-
fuader d'abord,, que de faire pen-
fer. Car fi le fyftème général que
j'expofe a quelque fondement, les
conféquences qui en découlent font
importantes pour tous les hommes:
fi donc je réuffis à fixer Patter*-
tio» fur les objets qui le coiï-
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cernent, j'aurai rempli mon but

Cet ouvrage ne doit donc être
confidéré que comme un Canevas,
fur lequel j'ai tracé les lignes fon-
damentales; c'eil-dire les principes
qui m'ont paru appartenir à une
Cosmologie folide ; rant ceux qui
tiennent à la Phyfiqye générale 9

que l'on connoit , mais qu'on ou-
blie quelque fois, que ceux moins
connus qui réfultent des phénomè-
nes. J'y ai indiqué des vues, des
routes de recherches, dans lesquel-
les je me fuis'avancé auffi loin que
mes provifions ont pu me le per-
mettre. Et fi, pour ne pas entrer
dans des détails trop fréquents, je
n'ai pas toujours marqué les lacunes
des obfervations, ou le degré pré-
cis de probabilité des conjectures,
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du moins je n'ai jamais rempli les
vuides par mon imagination, ni pofé
comme certain ce dont je ne me
croyois pas fur.

C'eit en montrant pour quoi je
n'avois pas été fatisfait des fyftèmes
qu'on avoit imaginés jufqu'ici pour ex-
.pliqucr l'état aftuelde la Terre, que
j'ai expofé ces principes Cosmolo-
giques, qui me caroiffcnt des pier-
res de touche pour tous les fyilè-.
mes fur cet objet. En cela je n'ai
cherché qu'à établir d'une manière
plus frappante des vérités ou pro-
pofitions générales, & nullement à '
critiquer les Auteurs, Car je fuis
convaincu que rien ne nuit plus
aux progrès de la vérité que cette
dernière voye. Les argumens ad
bominem, cçuX par lesquels on dé-

* * 4
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voile les contradi&ions d'un Au-
teur, nuifent fouvent moins à Y boni:
me attaqué, qu'à la vérité elle-mê-
me f qui s'éclipfe dans la disputo.
Et Ton n'expliqueroit pas aifément
pourquoi les argumens de cette
trompeufe cfpèce ont fi fouvent le
deffus, fi Ton ne remarquent dans
la Société, qu'en effet les dîspu-
teurs ont fouvent l'homme en vue
plutôt de la chofe, & que le Public
ne connoit presque la cbofc que par
les disputeurs.

J'ai donc cherché à réduire les fy-
ilèmes à des claiFes, & je n'ai fait
mention des Auteurs que lorsqu'ils
ont eu des fyftèmes bien particuliers,
& qui pouvoient en même tems me
donner lieu d'établir des vérités de
fait, ou des propofitions, propres à
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fermer quelque route trompeufe,
ou tendantes à ouvrir celle qui me
paroit conduire au but.

A l'occafion de fyíbèmes que quel?
ques Faits feulement auraient dé*
truits, je me fuis fou-vent arrêté à

-des reflexions générales fur les avan-
tages & les dangers de l'efprit de
fyftème, & fur les règles qu'on doit
fui vre quand on veut s'y livrer : cette
forme m'ayant paru plus interest
fante, que de ûmplcs discuffipnsd'obi-
jets particuliers d'Hiftoire Naturelle.
Mais comme il eft plus aifé de par*
1er de préceptes quede les fuivre,
je fournis peut - être aujourd'hui
des armes contre moi. C«pendamt
je les laifferai fubfifter, & préciféV
ment parce qu'elles m'expoferoott
davantage. Je ne cherchois ïcertajr

*# 5
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nement que la vérité j mais fans
doute que j'aimois à la voir dans
ce qui flattoit.mes idées favorites.
Il peut donc être utile de m'ap-
pliquer, ce que probablement j'au-
rai dit quelquefois des autres fans
fonger à moi..

Je compte-cependant :db trouver
dans mes Le&eurs, des aides com-
ine des critiques: & j'avouerai mê-
me que je ne fuis pas fans efpé-
rance que des faits déjà obfervés,
mais que j'ignore, ne 'ptûffent me
favorifer. Ils ne font peut-être pas
regardés comme importans, parce
qu'ils n'appartiennent encore à au-
cun fyilème, mais quand la Théo-
rie renfermée dans ces Lettres fera
connue, elle les fera remarquer,
Je l'ai déjà éprouvé bien des fois
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depuis qu'elle eft fixée: elle s'eft
étendue même à des objets aux-
quels je ne fongeois point, & elle
femble promettre d'en embrafler
d'autres. J'ai eu foin de "marquer
ces pierres d'atttntes.

Peut-être auffî que quelque partie
de cette Théorie fe trouvera dé«
fedtueufe, fans que par là fes fou*
démens foyent détruits. Çcft pat
cette raifon que je me fuis atta-;
ché à les faire bien connoitre, 6c
à les diftinguer des chofes que je
n'y ai ajoutées que pour donner
des idées du comment, ou des eau-,
fes plus éloignées.

Peut-être enfin que ma Théorie
elle même fera trouvée vicieuiè.
Car tant qu'on ne connoit pas
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tous les phénomènes, on. ne tient
que des probabilités; & je íiiis fu-

, rement bien éloigné de les connoi-
tre tous.- Cependant, même dans
ce cas, je ne regretterai point mon
travail: il auroit fervi à faire mani-
fefter des Phénomènes, ou des prin-
cipes importans, que j'ignore ; & il
montrcroit au moins qu'on doit ob-
ferver & réfléchir longtems avant
que de rien affirmer fur ce grand
objet.

LET-
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L A U S A N N E k 30 Septembre 1774.

M A D A M E

compte que j'ai eu l'honneur de rendre
à VOTRE MAJESTE' de notre voyage jtiftjii'lci, fl'ft
été proprement qu'un itinéraire. Des routée
continuellement battues Se fi fouvcnt décrites,
fèrnblent n'offrir plus de ihjct à" des lettres,

L Partie. л
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que par l'intérêt qu'on prend aux voyageur«.
Ce n'cft pas que je n'ayc fait dans ces routes
quelques remarques que 'je crois utiles; maie

elles tenoient à un trop grand cnfemble, pour
qu'il m'eût été poflible de les communiquer à

VOTRE MAJESTE' fans de longues explications.
Cependant je ne les perds point de vue: je
prévois même qu'elles trouveront leur place
dans la fuite des Lettres que VOTRE MAJESTE' m'a
permis de lui adrelfer. Depuis que nous fem-

mes établis ici, nous avons entrepris des cour-
fes plus intérefiàntcs : le fanftuaire des Monta-

gnes a commencé à s'ouvrir pour nous ; il y a
beaucoup à voir, à fentir & à lire: peut-être

que de fi grands objets m'infpircront. C'eft par-
là feulement que je puis avoir quelque cfpéran-

ec de mériter l'honneur que VOTRE MAJESTE'

m'accorde.
Lorfque nous fomme-s arrivés dans ce Pays-

ci, nous ne fongions guère à de telles entrcpri-
fej. Elles exigent de la force & du courage;
il faut même defirer de voir, & on ne le defire

pas toujours. Nous avons donc commencé í
marcher au hazard autour de nous, & peu à
peu le defir d'aller plus loin en a été la confii-
qucnce. Aucun lieu ne fauroit être plus inté-

reflknt par la beauté de fe,s afpeits, que
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que nous habitons. Nous logeons II Mon-ïe*

fos, maifon• agréablement fitu*?c fur le penchant
de la Colline de Laufanne, à une petite diftaii"

ce de la Ville du côte de ГЕН, où nous fourni«

entouras de vignes > de vergers, de prairies ï
mais furtout des points de vue les plus attra*.
yans, Je ne décrirai pas ceux que l'on a du
côte? de Genève: il y a là des objets dont je ne

pourrois peut-être parler qu'avec un cœur par--
tial; & ce ne font pas ces fcntimcns-là qu'on
transmet le plus aitëment, quoique fouvent oil

fe l'imagine. C'eit d'ailleurs l'autre extrémité

du Lac qui lait aujourd'hui l'objet de notre at*

tendon.
Au fortir de notre enclos, .nous entrons dons

le Chemin qui conduit de Laufanne à Vevay Se
• Ville-Neuve. Il eft bordrf de hnyes, de mura Se

de bàtimens; enfortc que dans ГсТрасс de qua*

•trc ii cinq cents pas on n'a de part & d'autre >
que des échappées de Vues, & l'on fc font

porte h avancer tUl côté de Vevay, où l'on ap-

; perçoit que l'horizon s'ouvrira. En eflet àcclttfe

petite diftance le chemin defcend tout à coup
très rapidement; & après une centaine de pas
de plus, un fentlcr tourne'à la gauche fur lo

• penchant de la Colline. En y avançant oft' lü
dégage de tous les ridqauX incommodes ï Ш

A a
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mur fur lequel on pent s'afleoir commodément,
fait du fentier une petite terraffe au-deffus des
vignes ;.& du côté oppofé, la Colline s'élève
encore fort haut.

Je ne fais s'il y a fur la Terre tm point de
•vue plus beau que celui qu'on a de cette ter-
rafle. Mais comment le décrire à VOTRE MAJESTE' !
Je lui dirai bien, que: la terrafle elle-même cil
fituéc fur l'un des côtés d'un charmant vallon >
qui feu), par la variété & l'agréable • enfemblo
des objets qu'il renferme, contentcroit les gente
les plus accoutumés aux beaux points de vue;:
que ce vallon va aboutir k цп Lac peu diftanb,
dont les eaux font du plus bel azur, & d'un
ягиг varié par toutes les différentes :teintes que
les /caprices, des vents & les diverfes pofitions
des nues, des côtes & du foleil, peuvent pro-
duire; que ce Lac, dont la :plus grande partie
cil derrière nous, s'étend cependant enco^
re fix lieues de ce côté là : que le baffin qui te
renferme, raflemble dans fa bordure toul ce que
les lieux les pUis pittoresques offrent de plus
doux & de plus piquant tout a la fois ; que des
Coteaux cultivés .^élèvent en amphithéâtre Шг
la gauchcv que les rochers les 'plus variés 's'erb
taflent jufqu'aux nues fur ladròitc; que les cot}-

.purcs âc part et d'autre ouvrent-âes
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U lumière, ou produifent de .fortes ombres ; que
les nuages, y rçulent,. en fortcnt,.,ie répandent-

environs, groffiflant ou s'évanouillant à la
; même. 4e l'obijîrvatcur ; que ces- rideaux mo- •

couvrent^ 4éçouv. rent. les .objets; rcçoi-,
ä lumièrfl.fc l'interceptent; .qv6 .^«clqùce.

од jjbíbtfrcot cette lumière,
relfcmblent en certains momens à des veines-,
d'argent ррЦх.дцц à 4e Ia neige,' qu'enfui.tc ils

rois encore dite. Baille autres .«holes, mais tout
cela nefcroit Çj,4Cdei mots ; & les objets fculs font
^renient capables, de ftùre naître le fentimentv
QuediroisTJe ftjytpjjt q\u' pût relienibler à l'effet que,
produit ац milieu du tableau, l'extrômitade ce Lao

ij.£xprjrncrois'-jc ce que l'œil y
if 1ада. cçiïè. oy44emeaic.y fans pouvoir dé-r
ce qu'il voit!C'cft del^ que vient leШпк

рц Ip fait,; Sf .çptfe.ponnoiflance; aide l'imagina-,
tioji, . On ерпсоД& qu'il doit circuler dans des
yajle'çs; on fpi^. donc que fi.la.vue le perd
peu,à, peu dans cet efpace, c'çil.quc les objet$

de plys • en plus :, mais comme en;
terns., leur grandeur, réelle augmente, leg

contovirs de la mat^c tromperpient, fans la de't
de. lumière. УПВ vapeur, fi lifcèro

3 quelquefois à trois
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f}e profondeur, s'épaiflît cependant enfin par
l'augmentation de--la dîftance. : Les. objets les
plus lumineux & les plus-fombres s'affoibliiTent,
fcmblent perdre graduellement leur denfité; on
croiroit commencer à appercevoir- le fêjotor des
pmbres: & fi le jugement fe taifoit, on ne fau-»
roit fe figurer qu'il y eût rien d"e folidé dan?
pette région-là.

C'eft par cette vapeur que le Peintre cherche
д nous faire illnfion dans f6s payfages. Mais
quand il a réuffl jufqu'aux dernières limites de
l'art, nous ne fomraes point encore tentés do
Jui demander oe qui eft áu-déla-dè:fa-vapeur;
KOUS fentons toujours l'art} tons les objets res«
tent fixes ; notre œil ne fe promenant pas fur-
des diftancés réelles, no varie point fes efforts,
ne découvre jamais ni plus ni moins, II п'ед
eft pas ainfi dans la Nature : on veut d'écou-
Vïir toujours plus, & l'on réuffit jufqu'à ид
certain point. Sans y fonger on diminue l'an-,
glc des de'ux rayons visuels; • oh:-rapproche les
rétines; on fait des efforts en un mot; on voit
un peu plus, & ce plus fait 'dcfirer davantage ;
mais on eft bientôt'au bout des rcflburçes de
l'optique naturelle : on a fenti par fes effort«
que e'étoit la Nature elle-même; mais la Nattb
fe 'fc tait. „ Qu'cft-ce donc que- cet
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'„ment?" me demanda M»e S.... „ C'eft le-
„ chemin qui conduit au Pays des. merveilles....

.„Et comment y va-t-on? Par une route
„ auffi douce que celle-ci— Quoi ! dans ces
•„ Montagnes!.... Ouï, entre ces Montagnes....
si, Allons y donc.... Demain fi vous le vou-
„ lez." Et nous partîmes en effet dès le lende-
main pour donner de la confilbnce à tous ces
objets, qui par leur dloignemcnt l'avoient per-
due à nos yeux.'

Les détails des bords du. Lac furent les pre-
miers qui fubirent ce changement. La proxi-
mité nous faifoit appcrccvoir les plus charman-
tes plages, là où- le Lac fembloit auparavant fe
terminer au pied des coteaux. Les petites
coupures s'élargiffoient ; les vallons s'ouvroicnt
Ä pénétwjlent- clans le fein -des Collines ;
les petits Clochers s'agrandiflbicnt, & peu à
peu de petites Villes fc formoient autour; c'é-
taient ces intéreflantes Villes de la Vaux, où ré-
gnent la gaieté & l'abondance. Tantôt iluvant
les bords de l'eau la plus pure, nous ne
pouvions nous laffcr de considérer ces petites
vagues du Lac, qui fcmblcnt badiner avec le
gravier. Tantôt travcrfant quelques rameaux
des Collines, nous avions autour do nous les

; les plus' Ьеатд, & au-loin las

A 4
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doux ou ..les .plus granits afpcfts. ;Enun mot,
par la proximité, nous appliquions fucceffiye-
mcnt le mfcrofcppc à tous ces objets, qui der

puis notre terrafle étoient admirables comme
laifant un tout; & les détails nous raviflbient,
comme ceux d'une aile de papillon ou de U
tête d'une mouche,

Fevay plut extrêmement à Mi'.e S. & nvee
raifon. Ville~Neuve lui plut auffi. Nous y
avions mis pied à terre, & le câline dç
l'air nous avoit engagé à nous promené/ le
Jong du Lac. Le dîner nous attendoit £
l'auberge , mais nous ne pouvions «оде
déterminer à quitter ces bords pour nous y
rendre. Je vis une galerie de bois, fo.it prar

prc, Sx, /une bonne femme qui y travaUloib
„ Et bien dînons-la," dis-je à M1!6 S., „Quoi.»
„ connoiflcz-vous cette femme?.... Moi?point
„ du tout ; mais je fuis fur que fa galerie qft i

„ notre fervicc.... Je ne veux pas en courir
„ l't'vtenement.... И n'y a point d'événement k

t) courir; cela cft tout fimple. Ne voyez-voui
„ pas que c'eft une bonne femme?.. . . Je np
„ puis pas le diftinguer d'ici J'ai tort! J'ai
„ tort ! Je ne pcnfois pas que vous n'avie«
„ point encore eu aiTez doccafions de conno!»
,, trc los gens de U campagne». Allons donc à
„ l'auberge."
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Hpròs dîner nous quittâmes, le Lac, & nous
commençâmes à entrer dans les vallées. Celle

qui de Ville-Neuve conduit à Вех &'OÙ coule
le Rhône ; eft une des plus riantes qu'on puiffe

voir. Le pied des Montagnes eft tout tapiiië

désignes, de vergers ou de bois; les champs,

les taillis & les prairies couvrent le fond, &
tout y refpire l'abondance.

Dans les environs de Bcx, les Montagnes com-

mencent à s'c/levcr .& à porter-fort haut dqs Pics,
qui font ;ddjà coxwerts de. neige. Ce fut-.là

que M1'? S. .commença à admirer. Cetcc-niailû-
yaguc fe ; défaille, s'agrandit, fci-perce; on,

voit l'origine .des grandes vallées ; ,on traverie

les lits des torrens fougueux:, .qui femblent tra*

vaiUer-à combler le Lac par les débris des Mont,
tagnes qu'ils (Wmoliflbnt. -lies rochers roulés

dans les pentes, annoncent ce que deviendront

ceux qu'on voit fufpendus de toute- part. On.
n'oit presque fe rójoulr de l'afpeot riant des val«*

Ions, dans la crainte de leur ruine totale.

Nous fcjournâmes un jour ù Вех, & nous
Remployâmes à viiiter des Salines qui foiit dans

•la Montague. On y cherche, ;en pouflant des.
galeries dans le fcin du rocher, 'la maße de

felt où une foucce d'.eau prend, en y paflimt,

eelui quelle charrie, & qu'on en tire agrandi
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fraix. Le rocher montre en quelques endroits
des veines de fel, qui font efpérer qu'on trou-
vera cette maffe. Du fel marin dans les Mon-
tagnes! Voilà un grand objet d'attention. Ha-"
billes en Mineurs, nous parcourûmes ces gale-
ries ; & je vis par ce premier eflai, que les
difficultés n'arrêteroicat pas M1!« S.

A quelque diftance de Вех les Montagnes fe
rapprochent peu a peu,. & forment enfin un dé-
filé, qui , entre voifms foupçonneux, fcroit
tiérifle" de Forterefl'es. Mais il fépare les Suffit
des yàtaifans, qui partout fe tendent la main.'
Il n'cft donc hériffé que de rochers, qui de part
& d'autre s'élèvent à perte de vue; & le Ebene
rétréci fe précipite entre-deux, paffant avec
fracas fous un pont fait'd'une feule arcade. Le»
eaux de ce .fleuve font ici, ce qu'elles font dans'
prefque tous les fleuves qui n'ont pas palTé dans
des. Lacs ; c'eft à dire plus ou moins troubles.
Auffi diftinguc-tron l'eau du Rhône dans le Lac
à fa ccaileur. pendant un trajet afiez long : c'clt'
une langue d'un gris terne qui coupe le plus bel
azur. Mais le limon fc d^pofc ; & par ces deipôttf
la plage s'étend: il fe forme ça & là des ma-
rais , qui peu. à peu fe comblent. Ceft ainfi
que quelques Phyficiens ont conçu que nosMon-
tagncs furent autrefois formées fous les eavix de
Га Mer.
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Ce Pont fur le Rhône s'appelle le Pont de St,
Maurice. Dès qu'on l'a traverfé, on entre dans
le Bourg de ce nom & en même rems dans le
Bai-Valals. Cette partie 4u Pays eft 'iujette de
Ja République.

Aufortir du Bourg de Si. Maurice,' on svl'un
des plus fmgulicrsfpéftacles-que les Montagnes
ftmrniflent à leur pied. > Le Rocher cft coupé
à pic en forme de croiflant d'une vafte' dtendue,
& à une hauteur fort grahdc. La Montagne cft
de pierre à 'chaux arrangée par coûchesVqtii don-

nent à ce croiflant la forme d'un amphitheatre-
Au milieu de la hauteur vers le' fond,1 cft un
Joli hermitage, qu'on prendroit de loin pouf
une maifon de cartes fuspendue au rocher,
fcomme une cage contre un mur. Cependant
il règne devant cet hermitage une-petite tcrrafl'e
fe le long de la couche fur laquelle il rcpofe,
on a pratiqué un chemin'affcz large pour mon-
ter avec aiiancc, ' Ce chcmjn' & la tcrraiTe dis»
paroiïïent depuis le bas.

A quelque diftancc de -St. Maurice nous jouî-
mes d'un autre' fpodtaclc qu'offre fdùvèntlc pied
des grandes • Montagnes. C'eft une ires belle
Cafcade qu'oaddcouvrc de fort loin, & au pied
Uc laquelle le grand chemin vient- paflcr. Lors-
qu'on voit ces objets рощ la première fois, ils
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ont quelque chofe de fort majeftcux. Le grand
étonne en tout genre.

Nous :vinmes de là, dîner .à Martigni, .autre;
Bourg du ßps-ValaiS; où nous commençâmes àt

remarquer une chofe qui fait peine à voir. C'eV
toit un grand,-nombre de gens goitreux', & por-
tant plus ou moins fur leurphyfiouomic l'emprcin*.
te.de l'imbécillité.Dès-que ces trilles, objets nouç*
curent frappé«, .il fe re'pandjt une teinte, fom-r
brc fur prefquc tous les autres. Sans cette
confiance., .le chemin ,de .Kfortigni ^ Sion
pitale âu.Kalaft,- qi,u.ferpente dans une belle;
Dallée, nous eût par^ cxtreijOCWQt.icjt^clJiint,
Mais maigre la refolution que ijous prenions dç
tcms en tems de detournpr щз regards dç de(ß^
Cjis les hoiximes, рощ »e no,us, jaçcupcr quo fo
leur demeure; no^j yeux ne pouvaient s'cmpô^
cher da les .pîacrcher: ç(? jqw.,npu^,.rcndoit de,
plus en plus,incapables de fongçr à aucune a>^
trc chofe. Nous vîmes plußeurs dp ces Crétins^
cfpcce d'idiots qui vivent çpmme. des moutons«
car ils ne font pas .plus à craindre. Pauvres
Çtrcs ед apparence ; mais qu'au moins, pour-
Ipur bonheur» leurs parens д-egardcnt comn^
4cs objets de beneficence que Dieu leur envoyé \
cnfprte qu'il n'y a point d'exemple qu'ils foicni
»al
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Quelque confolante que foit cette idée рощ
eeux qui les confidèrent, leur vue, celle même
de la plupart des habitans, répand peu à peu
dans l'âme une foute de langueur décourageante.
Le plaisir auquehnous nous étions attendus, de
d ont nous avion&'commencé de jouir, nous échap.
poit; & en arrivant -à Sioh, nous primes la
ré'folution d'en'repartir dès le lendemain matin,
pour'revenir dans un Pays, dû l'aipedt de l'et
pècè humaine, ne 'détruit pas le plaisir qu'on
reçoit par les objets qui l'environnent.

Cette réiblution cependant ne fubiiftoit déjà
•plus chez moi le lendemain. Les'objets de la
veille s'étoient affaiblis, & avoient fait place
à ce que je connoifiois presque partout ailleurs
:*es imbitans des Montagnes. Mais elle lubfb
.ftoit cirez M»« S. Alnfl notie ihipart fut on-

'donné. Cependant je l'invitai, tandis qu'on s'y
préparoi t, à venir -au haut du rocher fur lequel

-la Villo de Sfon cft bâtid.
Ce rocher s'élève ifolé au milieu de la vallée;

la Ville en occupe la pártte du -fud, mais fon
Commet -la domine. Quand nous y ^montâmes

•l'air étoit parfaitement chlme &' ftrein; ic
Domine c'étoit encore aflbfc de bonne heure,

Ift chaleur du folcil fiïifolt plflilir. Ce rocher

fe termine en iule petife;efp'H«ttde,;icouvcrtc
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du ga^o'ri le plus odoriférant, & toute entoit«
rée de banquettes naturel les,-fur lesquelles on
peut is'aflboir très à fön alfe*

II n'eft aucun changement de décoration dont
on foit auffi frappé au théâtre, que M>f e S. le
fut en arrivant au haut de ce rucher. Son
intention avoit été de n'y refter que quelque«

minutes & presque par complaifance. Elle
commença par s'y afleoir, comme pour fe re~
pofer, puis elle admira. Le peu de froid qu'elle

avoit contracté en paiïant dans les tues, faifoit
place à la Chaleur la plus douce; & dans quel-

que Heu qu'ellö jcttât: les regar.ds> elle ne pou.
voit qu'à peine les en détacher.

En parcourant cet horizon extraordinaire, je
-découvris un objet, qui réveilla auffitôt dane

mon efpiït mille idées inte'rcflàntes, & m'agita
même fi fort>. que Mli<= S. toute furprifc, me
demanda avec précipitation, ce que c'étoit

donc que je rcgardois ? 3) Voyez-vous cette ci-

)} me blanche qui s'élève au-deffns de ces Mon-

„tagnes?...." Et puis continuant comme fi

elle eût du me comprendre ; „ c'eft, " lui dis-
je, avec une vive exprelfion de joye, „ c'eft
„le Glacier de .Duel !— Et bien le Glacier de
„Buet? . . . j Eh! c'eft l'obfervatoire des pro-

•„ digcs ! Que n'ai-je u» Char volant pour vou« j
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„ transporter ! vous ne diriez pas alors fi froi-
„ dement, Et bien le Glacier de Buet?"

Il fallut en venir aux explications; & je lui
donnai une petite efquifle de ce que j'ai racon-
te à ce fujet dans un livre de Phyfique qui n'eft
pas fait pour les Dames; ainfi je ne dcvois
pas être furpris que M1!« S. ne connut pas
mon Glacier, ce lieu, l'un des plus extraordi-
naires , d'où Ton puilïc voir un monde de cho-
fes extraordinaires. Je lui parlai donc des
Glaces immenfes qui couvrent les Montagnes du
centre de la Chaîne des Alpes; glaces que l'on
voit de là fous foi & autour de foi jusqu'à
une diftance qui n'a de bornes que celles de
Ja vue.

La defcription que je lui en fis produifit
jfur clic un grand deflr de les voir; mais il fal-
loit la tranquillifer fur les habitans des Monta-
gnes. Je lui parlai donc alors de ceux que mes
courfes dans ces lieux-là, m'avoient donne' oc-
cafion d'obferver.

Prcsqu'au pied du Buet, du côte' par où nous
le voyions alors, eft une agréable vallée qu'on
nomme la Valorßne, dont les habitans peuvent
Être rangés parmi les plus belles races humaines,
Je me rappelle encore avec le plus grand plai-

rçr, Щ fpeífcgcle délicieux que j'y eue il y 4
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(ringt ans. Je paflois dans cette Vallcfe avec
mon frère, trois- -Ä-hglois & nos domcftiqucs»
cequifaifoit une cavalcade pour ces lieux où l'on
h'étoit pas encore accoutuma à voir tant d'é-
trangers à la fois. Le jour était une fête de
'Notre-Dame, & le moment, celui où l'on for-
toit de l'Eglile. Nous paiTâmes au milieu de
tous les hàbitaris de la'vallée, qui s'étoient ras-
femblés polir chommer la Fête. Notre cortège
'fit' tourner vers nous tous les vifages. Je n'ai
"jamais rien 'vu de plus réjoui ni de plus ré-
joui/Tant, fouies les femmes Soient robuftes
& jolies, & les hommes, fur ф»{ peut-être nos
regards ne fc pottoicnt pas alors avec la môme
attention, ne déparoient pas au moins ces-group-
pes.

Cette belle population que l'on trouve très-
Trëquemment dans les Alpes, cft une preuve que
l'imbécillité & les autres défauts qu'on y remar-
que aufli quelquefois, ne font point dus aux
eaux des neiges '& des glaces fondues, comme
l'ont cru quelques Phylicicns; ni aux grandes
òppofitiòns du froid & de la chaleur; non plus
qu'à la nature des àlimcns, ou à la fubtilité de
'l'air; car toutes ces circonftances leur font plus
ou moins communes : mais que très probable-
ment, la canfe de ces diflt'rcncCS éft 'dans 1»

na-
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nature des eaux. Les eaux les plus tvanfparen-

tcs fönt fouvent les plus à craindre; car on .en

voit d'anfli claires qu'il fo'it poffible, & qui ce-
pendant forment de tels amas de tuf t qu'il en

re'ililtc enfin des faillies confidérablcs fur les fa-
ces des Montagnes. Et prefque par tout où j'ai
vu ces goitres & cette imbécillité, j'ai remarque
que les eaux laiflbicnt de tels dépôts, ou qu'el-

les chiirioient un fable extrêmement fin. Celles
de la valide de Sion en font un exemple; nous
en remarquions même de notre obfcrvatoini

un efíiit très fingulier. La plupart des ruuTeaux
dont on arrofe les prairies »élèvent leur lit dans

toutes les ramifications par lesquelles on,les
divife; & les prairies vues ainfi de haut, ne

reflemblcnt pas mal au côté inférieur de»
feuilles d'arbre , où les nervurts font • en гсл

lief.

Les habitans de la Falorßne, & ceux mûmè
âes vallées voifines qui appartiennent ail F<3-

îais, font tous aufll laborieux & induftricux

qu'ils font beaux. Ils yont chercher des fubfi-
ftances fort loin, & dans les lieux les plus ей

carpes. Ce font eux, par exemple, qui profi-s

tent des pâturages élèves, dont les environs

du -Glacier de Buet abondent. 'Cette Monf ftgrie »
qui chez eux porte le nom de /a Martine, u*el\

/. Pertie 1}
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pas dans -leur Paroifle ; mais comme ils ont

moins de peine à y atteindre que les habitans
de la Valléo de Sixi à .qui elle appartient, ils

s'arrangent avec eux par, quelque rétribution.
J'ai vu de l'un de fes fommets, leurs trou-

peaux de moutons1 répandus fur ces pâtura-
ges. En plufieurs endroits il reftent fculs, &

on ne vient lös chercher qu'à l'entrée de
l'hiver.

Ces tableaux de Montagnards plus, heu-

reux, 'diminuèrent lïmpreffion que Щ« S.
avoit reçue de ceux que nous avions obfervéi»

la veille; qui-tous cependant nous• av.oient pa-
rus bons , doux' & même fans empreinte de

malheur fur leur contenance; quoique,certaine-
ment on ne pût y lire ni la fanté, ni le bo'n-

hcur.

Ce caractère de bonté accompagne partout
les hommes fimples; & les habitans des Mon-

tagnes font dans cette clafle au premier rang;
Comme nous allons-probablement les viûtcr de

plus près, j'ai fort à cœur que VOTRE MAJESTE

Elle-même les connoifle d'avance.. Je prendrai
donc la liberté de.Lui en rapporter un

trait , que le Glacier de Buet me rappelle,

& que l'idée feule de bonté me retracera tou-,
jours.
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En 1'anne'c 1772. jc montai pour la féconde
fois fur le Glacier de Duet, avec mon frère &
un autre de mes compatriotes Ctí, pour y faire
des obfervfltions avec cet Hygromètre que Vo-*

TRE MA/ESTE a bien voulu honorer d'une place
dans fon appartement. Sur la foi de nouveaux
guides i nous avions pris une route dirTe'rente
de Ifi première ; ils avoient pretenda qu'elle

feroit meilleure & plus courte, que celle par où
ils favoicnt que nous y (,'tions umvds après
quatre tentatives différentes,

Le premier avantage qu'on avo'it ùttr ibuu

h cette, nouvelle route , t'toit. de pouvoir
paffer la nuit beaucoup plus haut dans la Mon-
tagne , & d'avoir par confJquent moins de1

chemin & de fatigues à eilliyer dans un mémJ
jour, pour fe rendre 'au Glacier &c en re-'

Venir.

Le nom du petit hanicau où nous devions
trouver ce gîte, cft Jînterne: il eft fort élevé en

cu'et, car fa hauteur eil d'environ 690 toi fest

au-dclfus dit Lac de Genève. A cette hauteur-
là, il ne croit déjà plus d'arbres; il faut ymon-1

ter tout le bois à brûler & à bAtir: on lie peut

(a) M. le MiniAre Deiitan qui a déjà dormi une re«
lation abrégée de cette aventure' , Jant culle qu'il Л
publiée du voyage mime.

Il 1
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donc pas y établir des demeures habituelles.
Auffi les maifons d'Anlerne ne font-elles pro-
prement que des huttes, formées pap de pe-

tits murs de pierres arrangées fans mortier,
qui n'ont pas plus de trois ou quatre pieds de

haut dans les faces où les pentes du toit fc ter-
minent , & où les gens qui les batiflent ne

viennent paflcr qu'environ deux mois de la
plus belle faifon.

La veille de notre expédition au Buci, nous
n'arrivâmes qu'à la nuit, & par un fentier très
fcabreux, dans la vallée d'interne, que nos

guides, malgré leur prétendue habileté., nous
parurent tris peu connoître ; car ils nous fi-

rent errer fort longtems avant que nous pûs-
fions découvrir aucune habitation. Cependant
nous n'avions point d'inquiétude; l'air des
Montagnes a cette propriété falutaire, qu'il
répand une forte de calme dans tous les orga-

nes , laiffimt l'amc jouir fort tranquillement
d'elle-même.

Enfin nous apperçûmes de loin une petite lu-
mière, vers laquelle nous nous dirigeâmes en
marchant tout droit devant nous , quoiqu'on
travers de petits ruifleaux dont le gazon étoit
entrecoupé; & nous arrivâmes ainfi à la hutte
d'oùpartoit la lumière. Quelques femmes feul«a
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ment y étaient rafièmblées autour d'un feu.
Car dans ces pâturages élevés, les femmes

relient presque toujours feules; les .hommes
font aflcz occupes dans les vallées. Elles té-

inoignèrent de la furprifc, mais nul effroi, de
Voir arriver cinq hommes. Nous demandâmes
l'hospitalité, & elle nous fut accordée fur le
champ de l'air le plus naturel. Pluficurs de ces

femmes fe retirèrent chez elles, & il n'en relia
que .deux , qui étoient les maîtrefies de la
maifon. Tout ce qu'elles avoicnt nous fut of-

fert ; ce n'étoit que des laitages ; mais c'en

fítoit afias pour nous, & nous foupâmes fort
bien.

Outre les expériences fur l'humidité, j'avoie

eu intention d'en répéter fur la chaleur de l'eau
bouillante ; & j'avois apporté pour cet effet tout

mon attirail, dont un Thermomètre, conftruit
exprès, faifoit la principale partie : Thermomè-
tre précieux, parccque fon Echelle avoit été

formée par un grand nombre d'obfervations lon-

gues & pénibles, faites depuis le bord de la
mer, jufqu'au Buet même. La Cabane n'offrant
pas beaucoup de commodités, il fallut m'établir
fur le bord d'unmur pour faire mon expérience :

mon réchaud y dtoit placé , l'eau bouilloit,

occupé de7 mon .obfcrvation. Jo ne fais
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quoi ébranla le mur, le réchaud trébucha: js

regarde avec . dmotion mon Thermomètre,'.,.
Il étoit cafllM Je fis un cri qui ébranla la Ça-»
banc. C'étoit un refte d'air de la plaine qui
fortoit de mes poumons : l'inftant d'après je
pe rcfpirai plus que celui de la Montagne.

Mes Montagnardes furent auffitôt auprès de
moi avec la follicitudc la plus tendre. Je nç

puis rppporter à V. M. leurs expreffions dans;

]eur langage; elles rcvenoient a me demander

aveo le plus flncère empreflement ce qui m'ér
toit arrivé. „ C'eft fini mes bonnes femmes''f
leur dis-je; & je rempaquetai mon attirail,
Nous nous couchâmes cnfuitc fur des herbes

feches étendues entre le feu & le grabat de nos

hôtefles, dont nous ne voulûmes abfolumen*

pas les priver.
Nous partîmes d'interne le lendemain matin

pour nous rendre au Buet, qui fe trouva bien

plus éloigné que ne l'avoient imaginé nos guides,
car nous demeurâmes huit heures à y arriver,
II eft vrai qu'il y a trop d'obftacles pour fe hâter

dans de telles routes; je ne parle pas des diffit

cultes feulement , mais des beautés. Notre
compagnon de voyage étoit botanifte, & noua

jouiffiûns, mon frçre & moi» du plaifir de Гегь

tencjrc çlaflb, ce que nous n'avions,
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autrefois. Mais il admira bientôt lui-même ; &
fes yeux fe tournèrent rarement vers les plan-
tes, quand après avoir furmontti le писан qui
nous couvrait, la-chaîne des hautes Alpes,\il fc
vit tout à coup en lace du Mont-blanc, & de
tous ces Pics glacés qu'il n'avoit encore vus
que., do trop,..loin ou de trop près. Nous don-
liâ'mes > donc fouvcnt à l'admiration un teins
que des voyageurs n'auroient employé qu'à
faire route; ainfi peut-être fûmes nous de mau-
vais juges de la diftance.

Arrivés au Buct il fallut obfcrver, fe rcpofcr,
admirer encore; & nous en ferions partis bien
plus tard,-fi nous n'avions vu s'afiemblcr des
nuages qui venoicnt s'emparer des gorges où
nous devions, pafler au retour. On descend or-
dinairement • .plufr yîte- qu'on ne monte-, mais il
n'en cft pas toujours ainfi parmi les rochers : car
fouvcnt' il faut defccndre ii reculons, afin de
pouvoir fe retenir avec Içsmams, tandis qu'on
allure fes pieds: en quelques endroits mfim'ç
j'eus lieu de me confoler, de ce que nous n'a-
vions plus avec nous l'attirail Thermométrique.
Quand l'obfçurité vint à fe re'pandre, nos pas
furent encore bien plus ralentis ; tellement
qu'enfin il nous manqua du tcms & la nuit
fut complette avant que nous fuffions rentras

B 4
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dans les routes battues. Et quelle nuit! Le
voile épais qui en avoit accéléré le retournent
fermoit tous les ingre'diens de la tcrnpéte, &
nous nous trouvâmes comme dans fon foyer,
Tout à coup le tonnerre éclata fur nos têtes ;
la grêle & la pluie furent verfées à .pleins
féaux, &; l'orage nous menaça fouvent aveu
fureur de nous précipiter comme elles dans' la
Vallée.

En ce moment H étoit fi pleinement nuitf*
que nous ne nous voyions plus ; je ne dis pas
les uns les autres, mais chacun foi-même. Ce.»
pendant ce n'eût été riçn fi лотов avions été
bien conduits. Mais nos guides perdirent le

chemin,•& enfuite la tête ; & ce fut à nous à
guider, car nous avions plus de fens - froid.
Nous n'apperccvions. de la Montagne que Гарк
PUÍ qu'elle donnoit à nos pieds : c'était là toute
nofre reflburce \ il falloit conferver cet appui
en tâtonnant. Un bâton £ la main nous nou$
hasardions à fonder notre route, nous exhqr*
ç'ant fans cefle les uns les autres à prendre garde
de ne remuer jamais le pied fans avoir aflurtí
fa place avec le bâton. Dans ces ténèbres щ
un mqt, nous marchions fans autre connoifian?
ce d.e notre route, fi ne n'cft qu'^ chaque pag

flqus npus ^rquyions ЦЦ peu plus bas.; &
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il nous étions aflez heureux pour n'en faire poinç
de trop brusques, tous ces pas additionnés nous,
mèneraient спид dans la Vallée cTAnternt,

De tcms en tems il fe préfentoit des bandes
de rochers à defcendre; a un pied de diltançç
le bâton ne trouvoit point d'appui : il falloiç
alors .fe coucher par terre, fonder, juger fi l'on
pourroit fe glifler fans accident. A' chaque fuc*
ces nous reprenions courage; & c'étoit nous
approcher du .danger de plus-ед plus; car nous
avions été peu à peu entraînés dans les bords
du lit d'un Torrent, qui tout à coup fait unô
cascade dont nous nous approchions fans en
lien favoir. Le bruit des eaux qui s'y raiTera-
bloient, tout terrible qu'il eût .été dans le cal*
me, ne pouvoit pas nous avertir au milieu
du fracas épouvantable de la tempête. Nous
le fûmes par un cr i . . . , AM çifefl-il arrivé l
m'écriai-je Je fuis tombé, répondit mon
frère> d'une voix altérée,.... Quel ne fut pas
notre effroi? jusqu'à l'inftant du moins où il
Put ajouter ; Grâces à Dieu ce n'eß rien.... Mai f
Bognex îa gauche A II y a ici du danger. Il ion-
toit une pente très gliflante qui l'cntraînoit
Vers la droite; c'étoit tout ce qu'il pouvoit
découvrir. Nous fîmes donc ce que nous pu*
mes pour gagner la gauche; & bientôt j

» 5
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trouvâmes une nouvelle bande de rochers que
nous n'eûmes pas le tems de fonder comme
nous l'avions fait des précédentes; elle étoit
de pierres feuilletées, & en y arrivant nous
tombâmes auffî mon compagnon & moi; la
pierre nous manqua fous les pieds. La chute
ne fut pas grande; mais de je ne fais quoi, qui
donne des palpitations, & qui eft plus prompt
que la foudre, précéda la certitude que ce пэ-
ferait rien; & je fentis fort bien ce qu'eft une
chute qui finit avec la vie. Quant à nos,.gui-:
des, nous ne favions point dans ce moment
ce qu'ils étoient devenue.

Etendus tous trois fur un ravin dont nous
appercevions la pente rapicje-i доив .demeurâ-
mes quelques inftans fans aucun but qnc celui
de ne pas remuer; & pendant ce tems mon
frère exécutoit ^ tâtons fur lubmôme une opé-
ration de chirurgie. Après qu'il fut revenu de
1k première émotion, fentant une douleur à la
main droite, il y porta l'autre main, & trou-
va le quatrième doigt entièrement renverfé à
la féconde articulatioa > H l»empojfna & le
remit avec force. Le deigt & la main enflè-
rent auffitôt & il y reflentit toute/la nuit do
vives douleurs. Qu'cût-ce été/iuns fa promp*
titude à le remettre à fa place J
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Pendant notre ftupeur les éclairs nous mon*

trèrent quel danger nous venions d'éviter«
Nous étions fur l'un des côtes de la Cascade :

quelques pas de plus far la droite, &; nous nous

ferions brifés comme l'eau. Ces éclairs, qui

de tems en tems nous échîroient, augmen-
taient-encore...notre risque. Nos yeux vive-

ment frappés de la lumière fubite qu'ils répan-

doient fur Içs objets, portoicnt des clartés

trompeuies par tout où nous tournions la tête :
fi dans cet inftant ils avoient vu un rocher,

ils en tranfportoient peut-être l'image fur un

•creux. Enfin tout étoit péril; nous le fentî-

mes, & nous nous déterminâmes un moment
à fubir patiemment la tempête ; & tqute .la

Jiuit s'il Je falloit,
Si les flmations donnent du coloris aux cho-

ies , combien 1з notre ne dut-elle pas em-

bellir la fçène qui ne tarda pas à fo paflèr. V,
.M. ед la lifant, ne s'étonnera point de ce quç

j'ai tenté de la lui décrire; c'eft pour moi en

jouir de nouveau. Pans notre terrible détreflc,
nos bonnes femmes d'Anterne revinrent à notre
çfpric. Nous conjecturâmes que nous avions
íiu-deíTous de nous leurs Cabanes ; & réunifiant
îws voix цоиз pouffâmes des cris. Bientôt

»près nous гс.сДщез d.e l'aidç dan? cette çenta.«
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tive; nos guides nous entendirent, & firenc
retentir à leur tour des cris qu'on peut nom-
mer les cris des Montagnts; car Mr. Roufleau
& fort bien remarqué, que les Bergers acquiè-
rent des voix fonores, par la néceffité de fe
faire entendre de loin. Л ces cris réitérés
paait dans le fond de la nuit, unt petite lumière I
Mon cœur palpite encore quand je mo rappel-
le ce moment. Nous étions donc entendus!
Alors nos cris redoublèrent, & l'cfpérance de
Sortir du péril, fuccéda bientôt à" la réfolution
de ibuffrir pour l'éviter. La petite lumière à
laquelle nous appercevions quelque mouvement»
disparut ; mais pour reparoîtrc enfuite plue
grande. Elle s'aggrandit môme il fort, qu'elle
fit percer la clarté jusqu'à nous. Attentifs &
ce bienfaifant météore, nous ne fimes d'abord
que le contempler avec émotion ; mais enfin il
nous découvrit lui-même fa caufe. Des anges,
fous la figure de Montagnardes, travailloient à
furmonter la nuit, malgré la pluie, la grêle 8ç
les vents. Un grand feu étant allumé, nous
en vimes partir des flambeaux qui fc dirigeoient
tous vers le même côté de la Montagne, Sç
qni fe fuccédoicnt fans interruption à mefure
que la pluie & le vent les étcignoient. Un
cependant, plus grand que les autres,
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à tous les efforts du vent & de la pluie> &
s'éleva aflez, pour que nos guides, qui enfin
^voient repris courage, rccounulTent où non»
devions aller. Nous remontâmes notre ravin
fur la gauche avec aflez de peine, & dirigés
Par la lumière que répandoit le grand feu, nous
retrouvâmes celle du flambeau que nous avions
d'abord perdu de vue. Et qui etoit-ce? je
îie fuis point étonnd de l'adoration des hom-
iftes ignorans pour les créatures bienfaifantes....
fcîotre hôtefle avoit tout bravé, pour venir à
uotre fecours.

Nous arrivâmes enfin avec elle à l'endroit où
elle avoit raflcmblé fes voifines, pour avoir
des bras & du bois: puisqu'il faut le monter
dans ces vallées— Let pauvres gens!' dirent-1

elles toutes, en nous voyant arriver.... Еб

comme il plcuvoit très fort, elles fo retirèrent.

Elles fe retirèrent? Oui; mais cela ne
fe voit que dans les Montagnes. Ailleurs cha-i

d'elles eût fans doute cherché ii nous
appercevoir qu'elle avoit été jufqu'alors

la tempête, & qu'il lui en coûtolc
Beaucoup pour fe procurer du bois.

Nous entrâmes donc dans la Cabane avec fée
feules. Je n'ai pas befoin d'cxpll-,

k V. \i tout 'ce que fireot enewe роят
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nous, des pcrfonnes qui avoient déjà tant fait:
& pour Lui faire comprendre en même tcmS
combien notre pofition fut heureufe, il fuffit
d'ajouter, que l'orage dura toute la nuit,

Le matin nous voulûmes payer nos hôtcfles

'.... Ah! que j'en ai honte!— Elles rcfuie-
rcnt tout net. Cependant (car il faut encore

que je l'avoue ~) ayant remarqué que l'une
des deux étoit moins maîtrefle que l'autre, je
m'approchai d'elle, en forçant la main de

ma poche. Ce rieft pas à fa' honte que je
vais rapporter ceci ; V. M. le. comprendra
bien, fi je puis Lui peindre, ce .que. je vis clai-
rement dans la contenance de cette femme.

L'humanité' feule l'avoit engagée h nous ferviï
.... Elle avoit été récompenféc en le fïiifant

L'idée d'Argent ne lui étoit pas venue
.... Cependant un gros écu! Cet afpcft
répandait fur Ton vifagc un petit fourirc

Mais être payée d'un fervice !.... Ce fenti-
ment lui faifoit baifier les yeux.... Elle tendit
la main, prit reçu, & ferrant la.mienne, clic
la fccoua avec une cxpreffion particulière d'a-
mitié, qui cil le feul refpeft des Montagnards.
Ils fecoucroient ainfi la main d'une Reine. Ce-
pendant mon plaifir de voir cette femme con-
tente ne fut pas p.ur ; car c'cft ainfi. que l'hu-;
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inanité fe corrompt; & quelquefois jo me le
reproche. Je me le reproche-rois toujours, ft
Anlerne pouvoit devenir un lieu fréquenté. Et
ce n'cft pas la réflexion d'un moment, je l'ai
faite, bien des fois en appcrcevant que l'on
changeait zn'nfi l'efpècc de rétribution que
tes bonnes, gens attendent.

Avec quels fentimens ne quittâmes-nous pas
cette douce folitude! Je voudrais être capable
<ie la peindre comme je la vois encore, avec
.ces rochers où nous faillîmes périr, & la Ca-
bane de nos Dames de bon f «cours, dont je fc-
rois presque une Chapelle. Mais V. M. me
permettra au moins de lui dire, leur nom. Ce
font les Fraret, femme & fœur du nommé
Fraret de PaJJy., petit Village du Faucignf
dans la Vallée de Salanche. «Leur nom ne fe-
roit pas célèbre dans les Montagnes pour de
bons offices, ils y font trop communs.

Ayant par ces récits réconcilié M1'* S. avec
les habitans des Montagnes, peu à peu l'idée
oc partir fc diffipa. Nous appcrcevions en ce
moment une large crevant dans, un rocher, au
travers de. laquelle paflbit, avec la lumière, un
Torrent qui couloit dans le fond. Je m'appro-
chai de quelqu'un qui étoit venu prendre l'air
fur notre cfplajwde, & je lui dcn^andai ce que
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c'étoit que cette ouverture, qui paroifloit pé-
nétrer fort avant dans la Montagne, & fur les
côtés de laquelle étoit tracé un fentlcr. „ Ce
j, fenticr, me dit-il," conduit à un hermitage.
Un hermitage là! „ dit M1!« S.," ne pourrions-
nous pas différer de partir?... „Sans doute,

)} répondis-je, & fi vous vouliez Confdhtir quo
u ce Monfieur vous tînt compagnie ,' je l'en
>> prierois, & je descendrais au logis."

M*; le Cap? Sinäer, c'eft le nom de ce
Monfieur qui nous aVoit d'abord infpiré de la
confiance ï accepta très obligeamment de faire
compagnie a M1!« S., & nous oHVit même de
nous conduire à l'hcrmitage. J'allai donc ordon*
îier qu'on fc préparât, non plus à partir, mais
à nous mener à l'entrée du défilé; & peu dé
teins après nous fûmes en chemin. Arrivés au
îieùd'où la Rivière fe dégorge, il nous fallut
mettre pied à terre, car nous n'avions plus
qu'un fcntier oflbz étroit, qui pendant quelque
teins ftiivoit la Rivière, & qui cnfuitc, en tour*
noyant, s'élevoit peu à peu contre une des
faces du rocher.

Avant d'entrer chez l'hermite,. nous nouï
affimes un moment pour prendre haleine fur
xme faillie] d'où nous découvrions fort avant dans
U Gorge f qui s'élargit «fiez vers le haut pour
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favorifcr partout la végétation. Que de lieu
eft lauvagc & íòlitairc! Il infpire vraiment le
filencc; & pendant long-tcms nous ne fûmes
point tentés de parler. On conçoit en le con»
templant, que fuivant les dispofitions de l'ef»
prit, ce peut' être le fejour du défespoir ou des
délices. Des rochers entreméle's de fapins,
fombrcs eux-mêmes par la moufle qui les cou-
vre, forment une variété de grouppes intéres-
ihns on triftes : le léger murmure de la Rivièro

.& léchant des oifeaux, font la plus attrayante
harmonie pour les paffionsMouces,ouunpoifon
pour des cœurs troubles. Quant à notre Her-
mite, que nous vifitâmcs enfin, il n'cn'tcndoit
rien à leur langage. Il dtoit là, comine il eût
c'te" partout ailleurs, fans aucune emotion do
l'âme: fcrcin, parccqne fa vigne, fon jardin &
fa quête, lui fourniflcnt fa nourriture, & le
roc crcufd fon habitation : il ne lui faut rien de
plus; & ce n'cft point philofophie; c'eft tem-
peframcnt. Il a le foudre de fes compatrio-
tes ; ,il eft officieux comme eux jusqu'au bouc
de fes facultés ; il croit bien à fes reliques ; il
les fait baiter quand on veut, mais fi l'on «e
veut pas il paiTe outre. En un mot fon dtat
nous parut fort heureux.

• M«; Sinder> avec qui nous pouvions fans ris«
/. Partit. С
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que d'application parier de cet air d'infenfibilité
de fés compatriotes, ne nous en parut pas

frappé comme nous; tant cft grande la force
de l'habitude ! Il favoit bien qivils étoicnt fujets
à quelques maux;mais il nous dit qu'ils ne s'en
apperçoivent guère eux-mêmes, puisqu'ils négli-

gent ce qui pourroit les provenir. Quelque foin
fur le choix des eaux cft d'après l'expérience, vme-
précaution extrêmement utile ; les gens au-dcflùs
du commun y font attention & fe garantiflent par
ce moyen. Le commun peuple n'yfonge pas,
& l'cfprit de liberte qui règne dans le pays,
empêche certaines mefutes que le Gouverne-
ment pourroit prendre pour eux. L'Etat eft

pauvre. Ses revenus, adminiftrés avec oecono-
anie, fuffifcnt aux befoins journaliers; il faut
des revenus extraordinaires pour les de'penfes
extraordinaires ; & dans tous les Pays libres

c'eft la pierre d'achoppement, Eft-cc préjuge ?
Eft-cc fagciTe ? Il y a fans doute de l'un & de
l'autre. Mais me trompei-jc quand je penfc
qu'il feroit à fouhaitcr que les Valaifam cùlTent
partout de bonne eau, fût-ce aux dépens d'un

peu plus de pouvoir dans les mains de leurs
Chefs?

Notre Hermitc ou fes pre'déccflenrs, ont fi»
s'en procurer dans leur folitudc par des canaux
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fort extraordinaires, & en general ce petit éta-»
bliflcmcnt eft digne d'etre confidérè. Ces Hcr^

mites ont conquis peu à peu tous los environs
de leur Cellule;ce n'cft pas avec beaucoup d'ait »

mais avec de la patience & du teins. Il n'y a pas
une petite faillie dans le rocher qui n'ait été
Couverte de terre, ou plutôt de moellon qui

tombe des parties iupéricurcs ; & partout quel-

que fep de vigne, quelque arbre, ou des \dg\i-
mes dans les endroits les plus favori fes, fixent
ítíTez cette terre, pour qu'elle ait le tems d'être,

recrutée par le haut, à meiurc que les pluies
en entraînent vers le bas. De petits cfcalicrs

tailltte dans le roc, munis'de barrières dans les

paflagcs difficiles, lient toutes les "parties de со

doipoinc pittoresque. Chaque nouvelle con-
quête afiiirtfe, conduit à-une fuivantc; & quel-

ques lents que fuient ces progrès, ils aident
In Nature, qui tend partout h donner les Mon-^
tagncs à l'homme ; & dans les lieux même qui

fcmblcnt encore les plus inutiles pour lui.

Nous rioiis trouvions fi bien fur ces rochers *
que nous y paiïïlmcs presque toute la journée,

& le lendemain nous partîmes de Sion pour re-

venir ici; ne nous étant pas propofés pour
la première fois une plus longue abfenc'c1;

Ainfi nous h'avons presque rien vu.

С а
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dans le bas des Montagnes, que l'art a
déjà fournis à fon empire de plus d'une manière,
nous ne pouvions encore que foupçonncr les
beautés de la flmple Nature ; beautés pour les
yeux , mais furtout pour l'efprit & pour le
cœur. Durant notre retour nous avons plus
fouvcnt porté nos regards vers les fommcts des
Montagnes, vers ces gorges élevées, au travers
desquelles de tems en tems quelque grand ob-
jet captivant notre attention, fembloit nous
dire : je ne fuis pas allyr à vous: &c nous nous
difions, il faudroit donc tâcher d'en approcher
nous-mêmes. Tout cela ne fera pas probable-
ment fans effet ; ce retour furtout ayant été
extrêmement agréable. Je ne doute donc point
d'avoir bientôt l'honneur de faire part à VOTRE
MAJESTE' d'une nouvelle courfc que nous médi-
tons déjà.

Je fuis avec un profond refpeft>

M A D A' M E

de V O T R E MAJESTE 1

Le très humble & très
dévoué Serviteur,

J. A. D E Ь U С.



LETTRE IL
Voyage aux Glacières de Grindetwald &c.

* # #
JRoH/e de Lnufiinnc par Morat Ô" Berne jus-

qucs aux bords du Lac de Thun.

De Laufanne le 21« 8b.re

M A D A M E

вAns ma dernière lettre .j'eus l'honneur
d'entretenir VOTRE MAJESTE' d'une petite
courfe que nous avions laite dans le moyen
Valais, Je fus court, parce que le plaifir que
nous iivoit fait le pays en lui-même, titoit
trop compenfe par li\ peine d'en avoir vu les
habitans. Nous n'avions point joui tranquille-
ment de ce que. les objets infenliblcs nous pru-
fentoicnt d'admirable; notre âme etbit conti-
nuellement opprcffi/e & notre attention dis-
traite, par l'air d'imbiiçillitti répandu fui; tant

C 3
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de vifagcs, & par une forte de langueur à la-
quelle participe presque tout ce qui eft animé
dans ces lieux-là.

Cependant nous avions rapporté de cette
courfe l'idée des beautés ;des Montagnes , &
du plaifir dont on jouiroit en les parcourant fi
tout répondoit à leur afpcdt Nous avions
même formé le projet d'un nouveau voyage,
dans un pays ou je favqis que la nature animée,
bien loin de diminuer la beauté des lieux, va-
loit feule la peine d'être obfervéc. Ce plan
nous conduifant jusqu'aux Glacières de Grin-*
dehvald, il icmbloit qu'il étolt bien tard pour
Je former. S'engager fi avant dans Jcs Monta-
gnes au commencement d'Octobre ! Mais dans
ces pays-ci les Automnes font ordinairement
très belles ; le Baromètre d'ailleurs étoit fort
haut, & il faifoit le plus beau te'ms du monde:
nous ne balançâmes donc point à partir.

Le 6e. de cc~Mois nous nous mîmes en route,
pour aller coucher le jour même à Afora/, dis-
tant de Berne d'environ fix licucs. Il étoiç
nuit depuis quelque tcms lorsque nous y arri-
vâmes ; cependant le ciel brillant d'étoiles
nous eclairoit aficz , pour nous permettre de
voir en paflant un Monument dé la bravour.0
fies anciens SuiiTes,
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Ils ävoicnt été fatigues par les tentative»
de Charles le hardi Due de Bourgogne, lora-
qiren l'année 1476 , en étant venus
avec lui à une aftion gdnerajc près de Mo-
ral, ils lui montrèrent • ce qu'ils e'toient en
exterminant fön armeje. Il perdit près de
•trente mille hommes dans cette occalion. On
les cnfevclit d'abord en tas, comme il eft ordi-
naire après de telles défaites; & au bout de quel-
ques années leurs os furent tiras de la terre &
de'pofes dans une Chapelle qu'ils remplirent
prcüqu'en entier. Cette Chapelle & une par-
tie des os fubfiftcnt encore, & l'on y lit une
infcription deftinéc à transmettre à In pofteritd
la mémoire de ce grand événement. Elle n'cft
pas faftucufe: Charles Duc de Bourgogne, porte-
t-elle, a laiffé de lui ce Monument,

Des Monumcns pareils font à une Nation un
bien qu'aucune Hiftoire légale. Le Peuple lit
peu, mais il yoit. Il n'cft aucun bon Père,
aucun honnête Vieillard, qui ne dife h ion
fils, au jeune homme fur qui ion âge lui donne
de l'empire, vois ce pétaient tes P^rcs! Ces
mots fouis excitent chez lui une noble confian-•
ce, qui confcrvc le ça radiere do ' l a Nation.
C'eft ainfi, c'eft par de femblables Monumens,
qu'il rcftc encore du .bon fang chez les Suifllv.

C 4
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Dieu veuille que le luxe, la mode ni les pré-
tendus cosmopolites ne viennent jamais détrui-

re cet amour-propre national !

Le fécond jour de notre route nous arrivâ-
mes à Berne de bonne heure, après avoir tra-

verfó un Pays dont tous les objets font cham-

pêtres, pittoresques &rians. On arrive encore Д

Berne, comme on devroit toujours arriver dans
une Vil le de Suifle, en traverfant de beaux Vil-

lages, des prairies & des Bois, &. fans rencon-

trer ni jardin ni maifon de plaifance, L'ai-

fance, la propreté', la gaieté', voilà ce qui orno
les demeures des particuliers que leur état dans

la Société diftingtic. Que ne peut-on arrêter

les progrès de plus grandes diftinftions! Com-
bien ce Pays ne perdrait-il pas de fes vraies

bcaule's en devenant magnifique !
La Ville elle-même, qui eft la mieux bâtio

que je connoifle, eft auífi agréablement fituéo

qu'on puifie l'imaginer. Elle jouit de tous les
avantages des hauteurs pour le bon air, fans

éprouver les inconvéniens que les Vents y oc-

cafionnent pour l'ordinaire. Elle eft bíitie fur

un terrcin aficz élevé; car par des obfervati-

ons du Baromètre que j'y ai fait autrefois j'ai

trouvé que le haut de la Ville, qui eft à peu»

près ац niyçau du. fol dii Pays, eft $cvé d'en»
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viron 275 toiil's au deilüs de la Mer meJltcr-

ranne'c. Mais V Aar .de'çoupe pour «infi dire la

Ville, il l'ifole & 1аЩЬ circuler Pair autour

d'elle, quoiqu'elle s'abaiffe iafenfiblemcnt au

dcflous du niveau du Pays qui l'environne, 6c

fe mette »infi Д l'abri des vents.

1?Aar, qui paroît s'être fraytf fa route dans

cette partie du Pays en crcufant une V«llde de

ico à 150 pieds de profondeur, forme la uno

gnfe longue <Sç étroite, aux coûte..de laquelle
il coule en fcns contraire presque parallèle-

ment, laiffimt entre deux un Promontoire dont

il crnbruue le contour. Cette fituation, très

forte dans le tems où l'on ne eonnoifloit раз

l'artillerie, &; qui fans douce avoit e'té choifie

pour s'y établir en u\retd, a produit la Ville la
plus agréable. La largeur de cette langue-de

terre, qui depuis le lieu où elle tient à la

mafle du tcrrcin va en s'abatflant vers le côté
oppofe jusqu'au coude de IMar,- fournit qua-

tre à cinq rues parallèles d'une largeur conve-

nable. Les maifons qui bordent tout le tour du

coteau font donc au moins un tiers de la Ville;

& cette partie confiderable jouit ainfi du coup

d'œil de la Vallée & de la Rivière, avec tous

les agre'mcns que produit une pente où l'on a

pu établir des tcrraflcs, des jardins &; m&nç
des нт1;од С $
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Rien n'eft donc plus riant que le coup, d'oeil

de cette Ville quand on fait le tour des hau-
teurs qui l'cmbraflent ; & rien ne peut être plus

doux qu'un féjour où l'on jouit de beaux pay-
íàges au milieu de la Société, & d'un air qui

circule fans ceife, quoiqu'on foit à l'abri de»
grands efforts des Vents.

On trouve dans la SuifTc beaucoup de ces fl-
tuations pittoresques de Villes; mais je n'en

eonnois point de fi extraordinaire que celle de
Fribourg. Une Rivière aufll fait là de fmgu-
licrs détours entre des Rochers que la Ville
couvre. La Cathédrale eft au häuf, & en tra-

vcrfant la Ville on la voit fuccciïïvcmcnt de

tout côté. Lorfqu'on vient de Berne on arrive
par le bas, & l'on monte en tournoyant com-

me dans la Tour-de-Babel : Tour-de-Babel
vraiment-, car on y trouve la confußon des
Langues. C'eft là un phénomène aflcz fingu-

licr. La Rivière fait, dans la Ville même, la
divifion des Pays où l'on parle François & Al-

lemand. Le Peuple de la rive gauche n'entend

ni ne parle l'Allemand , & celui de la rive
droite n'entend ni ne parle le François, k

l'exception de quelques fubftantifs & de quel-

ques infinitifs de verbes appartenant aux chofes»

& aux actions les plus commîmes de la viç.
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Je n'avois jamais eu occafion de volrFribourg
avant notre voyage ici: c'efb un petit détour

en venant de Berne. En mon particulier je lo
fis avec un grand plaifir, car il y avoir long-

tcms que. je me le propofo.is pour là première

occafion. Nous nous y arrêtâmes peu , mais

j'employai bien ce tcms. Je montai au haut
de la Cathédrale, & après avoir joui du fin-

gulier coup d'œil de cette Ville, qui outre fa

fituation pittoresque montre encore ce qu'a*
voit d'intércflant l'antique fimplicité, la curio-

fite' fit bientôt place chez moi à des fenti-
mens d'un autre genre. Je rcgardois avec

{(motion ce it'jour des braves Fribourgcois,
les anciens conréde're's de ma Patrie, dont ie

nom feul réjouit encore tout cœur Genevois. Ils
offrent être nos 'amis dans un tems où tout

feivibloit confpircr notre perte. • Les Bernois

s'unirent à eux, & ne nous ont jamais abandon-
nés. Quelque tcms après les Zurichois vin-

rent remplacer bien hcurcufement pour nous,

mais non point cflaccr de notre fouvcnir, nos
première Alliés les Fribourgcois.

Lu fituation de Berne, par cet abaiflemcnt
de fon fol au délions des tcrrcins qui l'envi-
ronnent, nous prépara dans notre voyage aux:
ïtfontagnçs un de ces fpeifci'clcs dont pu nç
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peut jouir que dans des Pays comme ceux-là.
Le foleil étoit déjà fort avancé à l'Occident
quand nous quittâmes la Ville, de forte qu'il
éclairoit à plein les Montagnes glacées qui font
à l'Orient. Au fortir de Bern» on gravit fur
une Colline qui cache entièrement les Monta-
gnes. Cette Colline fut pour nous comme le
rideau qui cache au Théâtre les nouvelles fcè»
ncs qui fe préparent ; à l'inftant qu'on arrive
au deiîus, l'Amphithéâtre des Montagnes eft
entièrement à découvert. Mad. S. en fut fi frap-
pée, qu'elle fit fur le champ arrêter la voiture
pour fe mettre à pied, & je fus obligé de l'avertir
•qu'elle fc fatiguoit, avant qu'elle s'en appcrçut
elle-même. Les fommités glacées parouToicnt
alors û près de nous, qu'il fcmbloit que nous
devions y arriver le foir même. Leur maiTe,
leur hauteur, le brillant de leur furfacc dans
l'azur du Ciel, la beauté du cadre de verdu-
re qui, en nous en découvrant une partie,
nous cachoit leur étendue fur les côtés, for-
moicnt un coup d'oeil fi grand, fi majcftueux
en lui-même, & alors fi fercin, fi attrayant,
que Mad. S. ne pouvoit fc déterminer à fe
renfermer derrière le fiègc élevé d'une voi-
ture angloife. Il le fallut cependant pour avan-
cer. Mais nu coucher du foleil un nouveau
Ipcftacle nous fit mettre encore pied 9. terre.



LETTRE II. D E ь A T E R R E. 45

Les Montagnes cultivées étoient déjà dans l'om-

bre; une féconde chaîne couverte de Bois ne
ï

Téfléchiffoit plus que les derniers rayons du

foleil, & par là fe trouvoit teinte du plus beau

pourpre ; tandis que les Montagnes glacées >

jouifTant encore en entier de la fourcc de la lu-

mière, fc montroicnt alors cent fois plus bril-
lantes à l'œil déjà plus ouvert par la douce

lueur du crépuscule. Enfin les deux ou trois

chaînes de Montagnes extérieures qui accom-
pagnent celle des hautes Alpes presque dans

toute fon étendue, fe trouvèrent entièrement
dans Г ombre & devinrent par la fort obscuros,

tandis que les fommcts glacés brilloicnt encore

comme la pleine Lune dans une belle nuit.

On cft obligé presque tout le long des Alpes de
travcrferccs premières chaînes, pour arriver à ccl-

]c qui eft le plus élevée. Lorsqu'on en cft à une

grande diftancc, tout eft confondu; oncroiroit
voir une feule chaîne, dont le bas cft cultivé, la

partie moyenne couverte de Bois & de pâtura-

ges , fin-montée elle-même de rochers nuds, fie
ceux-ci couronnés enfin de Pics chargés de nei-

ge. Mais lorsqu'on approche l'illufion cède.

Les fommcts glacés disparoiflent d'abord, ca-

chés par une chaîne de rochers nuds d'une hau-

vteur prodigicufc; chaîne très diftinfte de celle
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des glaces, & qui alors couronne foule le haut
de l'Amphithéâtre. Ces rochers disparoiflent à
leur tour; & le haut de la chaîne vifible, de-
venu plus uni, fe trouve couvert de fapins &
de pâturages : cette troifièmc chaîne cil un
peu plus interrompue que la féconde, & mê-
me elle manque en quelques endroits. Enfiù
les lapins eux-mêmes disparoiflcnt, & l'on ne
voit à l'horizon que des Collines, où l'ouvrage
des hommes couvre tout : de font des terre-iris
cultivas, & toujours très peuplés, foit par les
Cultivateurs eux-mêmes, foit par une partie
des familles qui dans la belle faifort vo'nt mettre
à profit les pâturages de toutes Ces différentes
chaînes. Les Collines font encore plus inter-»
rompues que les Montagnes couvertes de fa-

pins.
L'accès de la chaîne glacée fcroit bien репн

blé, fi les chaînes antérieures étoicnt conti-

nues. Mais elles font toutes entrecoupées de.
Vallées, par lesquelles s'écoulent les eaux, pro-»
duites principalement par la fonte des glaces
Ce font Ces eaux qui, d'abord Ruiflcaux, puis
Torrens, deviennent Rivières & Fleuves en fe1

réunifiant de plus en plus, Et c'cft ainfi que
fe forment.le Rhône, le Rhin, le Pô, & le
Danube dans la plus grande partie de fon cours.
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Si quelque digue naturelle leur barre le paflàge

au fortir des Valides, ils forment ces beaux

Lacs dont la Suifle abonde. Là les eaux s'é-
purent par le repos, qui leur donne le tems do

dépofer leur limon. Les Rivières y entrent

troubles, par le fable qu'elles entraînent des
Montagnes: cette vafe qu'elles, dépofcnt, com-
Ыс lentement le baflîn, & laiflc en arrière des

plaines qui fe fertilifent fucceflivemcnf. L'ca«
dépouillée des corps étrangers, reprend fa trans-
parence naturelle, & devient du bleu le plus

vif par fa profondeur. Les Rivières qui en for-

tçnt, telle que ГЛаг à Berne,le Rhin à Scbaf-

foufe, le Rhône à Genève , confervcnt cette

riante couleur jusqu'à ce que quelque Rivière,

partant immédiatement des Montagnes, vienac
y mêler Ton iïrnpn.

C'cft pnr une de ces Valides qui coupent les
Chaînes antérieures, que nous avions à voyager
pour arriver aux Glaces; & un de ces Lacs

étoit fur notre chemin: c'clb celui de Tbunf

qui prend fon nom d'une petite Ville fitue'e à
Ion débouché dans l'Aar. Nous ne pûmes pas
atteindre cette Ville le fécond jour de notre

voyage, mais un Village fur le chemin nous
fournit un agréable gîte. Nous y logeâmes

dans une bonne maiftû de bois, pawii de
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bonnes gens,- 'chez qui les vieillards à
longues barbes blanches , bercent leurs arriè-
re-petit-fils , fouvcnt trop pefans pour des bras

nffbiblis par l'âge. Ici déjà notre attention
commença d'être attirée par cette belle race

d'hommes, qui pendant tout le voyage a fait

l'un des objets de notre admiration.
Le matin du troifième jour noue arrivâmes

à Thun de bonne heure. Le Lac fourzoit aux
voyageurs par la fuiTace la plus unie, & par la
peinture la plus nette des objets rians d'alen-
tour. Deux rameurs pouvoient nous conduire
à l'autre extrémité en trois ou quatre heures j
nos domeftiqucs prirent cette route: mais le

balancement d'un bateau aftcûant péniblement
Mad. S. nous fûmes obligtó de iiïivre par terre

une route peu frequentei, & fur laquelle nous
ne pûmes avoir des éclaireiiumens certains
qu'en la fuivant nous-mêmes.

Cette route eft fur la droite en remontant le
Lac-; & notre voiture nous y condnifit encore
pendant deux heures ; mais les chemins de-
vinrent enfuïte impraticables pour clic. Les
habitans de ces lieux n'ont point coupti de
chauffée au travers de leurs terres. Des che-
mins tels que les confins des poffeffions les per-
jnetteiitf flir un tcrreia tantôt pierreux & tan-

tôt
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tôt mol, foiït appcllcr cette route affreufc paf
ceux qui ne regardent qu'à leurs pieds. Mais je
ne doutai point d'y trouver ça & là d'agréables
fentiers champêtres, & d'être dédommage' du

refte par de beaux cotip-d'œiL De forte quV
yant confié Mad. S. affife fur un fauteuil, aux
épaules de quatre hommes robuïïcs, je me mis
en marche avec elle dans cette route, qui pen->

dant cinq heures que nous la Aiivîmcs* поич
fournit conftammentlcs plus intérellans fpcûa*
clcs que puiffe offrir la Nature champêtre^

VOTRE MAJESTE' a obfervé certainement)
combien la campagne cft plus pittoresque cri
Automne que dans aucune autre faifon de l'an-

née. Jusqu'à ce tcms les arbres, auffi verds

que les prairies, ne fe diftingucnt d'Avec cl les j
& même cntfeux; que par .la différence de In

lumière & de l'ombre. En Automne au con*

traire, plufieurs effaces d'arbres & d'arbuftcs
prennent des teintes particulières de jaune 6c

de rouge avant de perdre leurs fctiillcs, tandis

que d'autres efpèccs & les gazons relient cnco
re verds; & alors la plus ftgreable variété d*

belles nuances le montre par-tout;
Mais fi cette circonitance rend'déjà K's PlaiV

nés & les Collines fi agréables; combien plus

embellit-elle les Montagnc-s , où la Nature *

/. Partie. D
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feme mille efpèces d'arbres, d'arbuftes & de
plantes, parmi des rochers efcarpes, colorés

eux-mêmes fi divcrfcment!
L'Automne d'ailleurs, par la varidte' des rd*

coites qu'elle offre tout à la fois, tient tous les

habitans de la campagne hors de leurs demeu-
res. C'cft la longue, la vraie fête de la Natu*

re : c'eft la jouiflance après le travail. Auffi
tout eft gai dans, les champs; & le cœur y par-»

ticipe au plaifir des yeux, par des notions do

grâces plus douces encore que la jouiffance.
C'e'toit l'un de nos grands plaiiîrs dans les Col-
lines qui bordent le Lac de Thun.

A la rive oppofec s'élèvent de grands ro-.

cliers qui fervent de bafe au plus bel amphi-»
theatre. Un coup d'oeil fuffit pour comprendra

combien les pâturages qui le couvrent font cx-
ccllens. On en juge par la quantité" de Ha-
meaux & de maifonncttcs dont il eft parfcmrf

jusqu'à une hauteur qui étonne. On pourroit
faire une aflez grande Ville, de toutes ces mai.
fons répandues fur la Montagne, habitées par

des gens qui non feulement vivent du produit
de leur tcrrcin, mais qui partagent ce produit
avec les habitans des Villes voifines.

L'arrangement de ces Hameaux femble fait

pour récréer la vue. Tout le terrcin eft pro«.



IBTTRË Ifc OK LÀ t Ë É li É. 5!

fondement fillonné par lês rúifleaiix & les toN
rens qni partent du haut de la Montagne, Se

par l'écoulement des eaux de la pluie. Les

arbres iêmblent s'être réfugies dans ces énfon-

ceiîaens, & les màifons .éparfcs ont gagné les
fommités; Chacime de ces maiforis a fon petit
jaxâin auprès-d'elle-, & quelquefois un verger ̂
fermés de paliflades. Quant aux Штеаизи

placés par-tout où les fontaines fönt le plus
abondantes;, ils ont aufli les plus grands ar-
bres ; & c'eft parmi ces arbres que l'on décou-

vre les toits des chaumières, ou quelquefois

feulement les clochers des Paroifles. A la di-
ftance où nous étions, l'œil einbralîbic tout cet

enfemblc ; & la furfacc du Lac, unie comme
une glace, le rtjpétolt avec tant de netteté
que fans la parftite rcflemblance & le renvcrll1-

mcnt, on auroit eu peine à juger que l'un n'tk
toit que l'image de l'autre1.

Le côte1 du Lac que nous parcourions «ftoh

plus bas, moins montueux & plus cultivé;

Quelques inflexions douces dans le terrcm, pré-
paraient fans ced'e pour nous de nouveaux
fpeétaclcs dans les Vallons, ou des bclvcdcrs

inattendus. Tantôt élevés fur un Coteau, dont

luic des pentes fembloit ie précipiter dans le
JL*C, nous fembraffions par nos regards dans

D a
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toute fon étendue, nous diftinguions tous fds
Promontoires, nous- découvrions de plus en
plus les Montagnes dans les enfoncefflcns. Tan-
tôt abailFés dans les Vallons, nous admirions
la beauté des vergers, la vigueur1 des produc-
tions des Jardins, la-propreté des maifons, &
fur-tout l'heureufe fécuritd de leurs habitans;
qui ne craignent point de confier une partie
de leurs récoltes' au feul abri de leurs largos
toits tout autour de leurs demeures.

Quand .on a parcouru de tels Pays i on voit
que l'imagination n'a jamais rien inventé dans
la peinture champêtre, ou qu&fi elle Га 'fait
c'eft tant pis pour le Peintre ; la Nature a fait
elle-même tout ce qui eft beau: les Pouflin,
les Claude-Lorrain, les Gcflher ne nous char-
ment que parce qu'ils ont fçu la voir ; & com-
bien encore" font-ils reftés,au défions d'elle!

Nous quittâmes le Lac vers les cinq heu-
res , pour entrer dans une des plus belles Plai-
nes que l'on puifl'e imaginer. Un verger im-
menfc en couvre une partie; & ce verger cft
une Commune. Une Commune ! Oh ! que ce
mot réjouit mon cœur! Anffi fait-il depuis bien
longtems un des objets de mes réflexions fur
ces contrées. Je prendrai la liberté, dans
une lettre fuivante d'expofer à V. M. ton*
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tes les idées & les fentimens qu'il réveilla
alors chez moi. Car je vois bien que ce voyage
me fournit trop de fujets, pour les renfermer
dans une feule lettre. Je me détermine donc
dès à prefcnt, à les traiter plus à loifir dans
les lettres que j'aurai l'honneur d'dcrire à V.
M. pendant le rcfte de notre abfence. Ainii
nous quitterons probablement le voifinagc
des Montagnes, avant que j'aie cefle d'y por-
ter mes regards pour tâcher 4e Jes peindre à
VOTRE MAJESTE' ,
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LETTRE III.
des Pays qui ont confery^
leurs Communef.

*
JL A y SAN NE le 27'. №f 1774.

M A D A M E

des objets moraux qui nous a le plusj

fvappds dans notre voyage, eft le bonheur des
hommes dans les lieux oii ils jouiflent en

commun de quelque portion de tcrrein. Cette
pbfervation que j'ai fouvcnt eu occafion de

faire, autant par la vue des Peuples qui font
prives de ce bien, que chez ceux qui en
jouiflent , fut principalement excitée par la

pelle Plaine оц nous entrâmes en quittant le
Lac de Tbun.
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On ne fauroit imaginer un fpecbcle plus
riant que celui qu'offre cette Plaine , autant
au cœur qu'à l'œil. Tout y fcnt l'abondance.
•Non cette abondance précaire qui rdiilte des
manufactures; mais celle qui paît fans ccfle du
Ciel par le folcil & les pluies, & que la terre
livre à l'homme par une forte vdgdtation. Un
verger presque continuel couvre ce fol, fi ex-
cellent, fi favorifd des influences de l'air, que
les habitans ne craignent point d'afloiblir les
produirions de leurs jardins, de leurs champs ou

de leurs prairies, par J'ombre das arbres. De-
forte qu'ils font en quelque manière deux rd-
•cpJtcSj une fur la terre, & l'autre dans l'air.

Chaque habitant a auprès de fa maifon ou à
quelque dilkncc, des tcrreins qui lui appar-
tiennent en propre & qu'il cultive pour lui ;
mais une grande partie de la Plaine cil en
commun ; ils en jouiflcnt cnfemble ; & l'un voit
que ce Peuple eft heureux.

Cependant on agite dans différais Etats, la
•qucftion de la dcftraStion des Communes, de
ces belles inftitutions de nos Pères ', qui aJîu-
rcnt une fubíiílancc plus ou moins «boudante
à ceux qui naiflent dans une communauté dont
leurs Pères e'toient Membres !

Il fuffit ce me femble d'exprimer ainfi ce

D 4
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qu'cft réellement une Commune, pour qu'on ne
puiiïè fc défendre d'un fentiment pénible, char
que fois qu'il s'agit d'en abolir: fentiment qui
du moins doit porter *'k un 'examen attentif de
la queftion générale.

Un fyftêmo fpécieux gagne chez les Nations.
Les terres communes, dit-on, font peu ou point
cultivées, & fouvent ne produifent presque
rien. Quand on les partage entre ceux qui y

ont droit, chacun travaillant pour fon propre

avantage, défriche, améliore ; & tout ce que
le terrein ainfi cultivé produit de plus, eft un
gain re'el pour'le Pays.

Je conviens de cet effet. Mais quand il fe-
roit vrai qu'on ne peut l'obtenir fans le parta-
ge, je crois que je le facrifierois, h caufe d'une

de fcs conféqueneca ; favoir l'entière de'poflcs-
fion qui menace bientôt la plupart de ceux k
qui Je terrein appartchoit. Les gens aélifs,

induftricux, avares cultiveront avec foin & aur
ïont du refte; les gens parefieux, foibles, diffî-

patcurs négligeront leur terrein & manqueront
de pain: ils faudra qu'ils recourent aux autres,
qui leur donneront du pain en leur prenant des

terres i & bientôt la fource de leur fubfiftance
tarira ï il feront dépoiTédés, chafl'és : & cctta

pauvre famille, qui yivqit avec fa vache, fg
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chèvre, fés brebis, fés oies wmrries fur 1/gt
terrein commun, fe verra réduite à une entière

dépendance des nouveaux riches.
N'oublions jamais les foibles dans les arran-

gemens de la fociété. Le Créateur les a faits,
auffi bien que les forts. Ce que nous appelions
parejpe, n'eit bien Ibuvent qu'une foiblefle organi-
que. Celui qui fe lève matin & travaille jus-

qu'au foir fans être fatigue', a rarement plus de
fujet de méprifer le pauvre homme dont les
bras tombent lorsqu'il veut les employer à l'ou-

vrage, que cet homme, qui le Printems der-
nier fut de Londres à York Sç revint en trois
jours, n'auroit fujet de me méprifer parce que
je ne pourrais pas le fuivrc: fes jambes font

plus infatigables que jes miennes; chez d'autres
ce,font.les bras, ou même la volonté".

Je ncííiis point fi les premiers inftitutcurs des
Sociétés ont agi d'après ces principes, en lais-,
fant des terrcins communs. Souvent nous prê-

tons nos fyft&nes, à ce qui n'cft que le con-

cours inopiné des circonftances. J'ai cru mémo
remarquer que les terreins communs font ordi-,
nairemcnt les plus mauvais ; ce qui me fait
croire que pcrfonne ne s'en cft fouçié dans l'o-
rigine; mais qu'enfuite les dépôts des pluies

gc de l'air & le féjour des animaux jes ayant
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fucceflivomeöt íertilifés» les ont rendus enfin
des objets d'attention.

Cependant d'autres établiflemens de nos pré«
ddceflfeurs montrent, qu'ils peuvent avoir eu
1'iáée générale de s'oppofcr aux accumulations
qui rompent trop l'égalité entre les hommes,
De ce genre fondes Loix àesfidei- commis parmi
la Nobleflb, qui 'empêchant les ventes, empê-
chent parconféquent les accumulations, De ce
genre encore font ces belles inftitutions dont
les Etats, du Roi & de plufieurs autres Princes
en Allemagne abondent: établiffemcns qui ré*
jouiflent les coeurs humains. Je parle de ces
Cloîtres, où les perfonncs de tout rang, qui
ont reçu cette éducation par laquelle les jouis-.
fances augmentent dans la prospérité', mais qui
rend l'adverfité fi pénible, trouvent une fubfi-
ftance alfurée; ce qui les empêche de tomber
au dciTous de leur état, & leur laifle le tems
de fc reconnoitre & de prendre un nouvel clior.
Jutabliflèmcns encore, par lesquels les généra-
tions même parejfcufcs, étant foutcnucs , ne
rompent pas lafucceflion des famillcs,& n'em-
pêchent pas que de nouveaux dcfccndans d'an-
cêtres qui ont un nom, ne foient portés par ce
nom à une conduite plus vertueufe, & en gé-
néral plus utile à l'Etat.
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J'aime ces moyens d'empêcher daas les grands
Etats la ruine des Nobles & leur abaillcmentî
puisque cette clafle intermédiaire entre le Sou-
verain & le Peuple eft reconnue comme le bien
de tous,. J'aime furtout ces Communautés,
cjvù préviennent la chute totale des familles unt
fois élevées» 6c maintiennent dans chaque claflo
un peu plus d'égalité, Mais pourquoi ne fon«,
gérions-nous pas auffi à conferver de l'égalittf
parmi la clafle la plus nombreulb & la plus im-
portante des hommes, celle des habitans de la
campagne, en pourvoyant à ceux qui font foi-
bles?

Je ne veux point parler ici de cette e'galite
pbfolue, & par là chimé'riqnc, que des Poètes
plutôt que des Philofophes ont vantée. Il laut
«l'abord que les hommes foient gouvernés; Se
pour l'être il faut eflenticllement deux choies:
que les Gouverneurs fuient refpecttfs, & qu'ils
trouvent une récompenfe proportionnée à leurs
peines. Il faut auffi que les îalcns foient ré-
çompcnfíís, pour que la Société jouiflb des
fruits dû génie. Il faut même que le père pui fie
transmettre à fes cnfans le fruit de fes peines ;
fans quoi les hommes perdraient un des plus
forts aiguillons qui les pouflcnt au travail.
Par là fans doute les richeiTcs, & même les
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"honneurs, paffent quelquefois en des mains qui

n'en font pas dignes; mai« c'eft tm petit mal

pour un grand bien.

Voilà donc plufieurs caufes d'inégalité que
j'admets, & même que je crois néceflaires;

Mais je crois en même tems qu'il faut empê-
cher le plus qu'il eftpoffible, qu'elle ne s'étende

au delà du befoin réel de la Société : & l'écar-
ter furtou't de la partie inférieure & la plus

•nombreufc du Peuple, celle parconféqucnt qui

doit être le véritable objet du Gouvernement, de
manière qu'au moins clic foi t fòrcmcnt nourrie.

On y pourvoit par des Hôpitaux, par des
établiflemens charitables dans les Paroifles; je le

fais. Mais cette manière d'affîfter, a toujours
une apparence aviliflante ; & qu'il ne faudrait

pas même lui ôter, de peur qu'elle ne dégéné*
rat en abus.

Il me femble donc que c'cft par un droit au

bien commun de la Société, & non par un
droit feulement à la commifération , que

les hommes foibles peuvent être foutenus au
niveau des autres; ou du moins qu'ils ne tom»-

bent pas trop au deflous d'eux. Et fi cela n'eft

pas poffible dans les grandes Villes, où il faut
fupporter tant de maux; qu'au moins les ha-

'bitans de la campagne puiflent en jouir, afia
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que leur état leur plaife & qu'ils y relient.
Voilà eu qui me fait déflfcr u fort la conferva-

tion des Communes» & l'expérience cft en ma
faveur. Tous ces Pays-ci, qui ont encore
beaucoup de terrein, & môme de bon tcrreia
en commun» font réellement très heureux,
parce qu'il n'y a,pas des miftrabies; parce que
dans les diminutions & augmentations alterna"
tives des familles, l'égalité ne fe^ détruit pas,
Chaque tête ayant fon droit; parce.que ['argent
îurtout, ne peut pas tout entreprendre ;, que

l'homme qui a quitté fon Pays pendant une
partie de fa vie adive pour aller faire fortune
ailleurs, no-peut pas en revenant, chez lui avec
fes richciïes engloutir par l'appas d'une jouis-
fnnce;momentanée toutes les pofleffions des pe-
tits cultivateurs, таГег les hameaux í 'abattre
les liaycs, & foumcttrc à un gros formier, fous
.le titre do valets, des hommes qui auparavant
étoient fes égaux.

Je lais qu'on oppofc, & dans ces Pnys mê-
mes, que les Payfans en'font plus fiers, que les
riches en font moins icrvis à leur gré. Mais
accufcrai-je mon cœur d'aveuglement, fi t'jft
là précifément ce'-qui me prouve le bon effet
de ces inftitutionfij c'eft à dire le bonheur du
Peuple? Il jouit un peu plus des privilèges de
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J'humanite";. il dopend ün. peu moins des caprir
«es des -riches ; 11 faut le traiter vtn peu niijeux
pour en être fervi. Mais avec ces attentions,
qui font dans le plan de la Providence, on cft
d'autant mieux fervi par cette ciaflfe d'hommes

.qu'on l'eft par leur volonté щетс, & par des'
hommes qu'un peu d'aifance a rendus fidèles &

intelligent
Je facrifîerois donc volontiers l'avantage 4'д.Щ

plus grand produit des ferrzins communs, à ce»- •
lui de conferver quelque ehofe do fôr il toup
ceux qui naiflènt dnns une Perqiflc ; s'il n'y
avoit pas des moyens de les • «pneilicr. Maie
cesPaysT-ci montrent qu'on peut lo .faire; c'eft
à. dire qu'on peut .avoir l'Avantage de, 1* bonno
culture,, on'confervzint .celui de la communauté.

Un des moyens qu'on peut employer pour
cela ,. eft de mjttre les terreins communs en
ferme, & d'en partager le revenu aux haintans,

Alors le fermier a intérêt de .foire produire le
terrein commun, сЧэтще tout autre-; 8è le re-
venu de chaque communier augmente par là;
Mais il y a des inconvdniens à cette méthode.
Il faut des adminiftratcurs ; & les admîniftra-
teurs ne font pas toujours délicats1. De plus,
le produit eft partage en argent, ou en denr&s
dont on peut aifcmenren faùey & les diffipa-»
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teure ont bientôt vu la fin de leur poftionu
D'ailleurs c'eft trop favorifer la pareflfe ; qui
alors devient vice, & produit tous les autres
vices. Il ne faut pas laiflcr périr le pareiTcux -t

il ne faut pas l'avilir; mais il ne faut pas позд
plus féconder ion penchant.

Je préfère donc un autre expédient;, qui cft
de partager les terreins communs entre ceux qui
y ont droit, pour que chacun cultive fa poi>-
tion & jouiflc du produit, fans qu'il putiflfc
l'aliéner» II y a divers moyens de ftire ces
partages, diverfes conditions de jouiffimcc, dont
çn voit des exemples dans ces Pays*ci, auift
que de leurs effets pour le bonheur des habitons.

En un mot, & je conclurai par là mes ré-
flexions fur cet objet, il cft bien doux pour leç
tamis de l'humanité, d'entendre dire: P enfant fui
naît ici, ne peut jamais manquer de pain (?i),

C'eft ce qu'on peut dire réellement dans le
Pays qui m'a conduit à cette digrcfflon. La
Commune dont j'avois l'honneur de parler à
VOTRE; MAJESTE' cil un tcrxcin d'une grand»
étendue , formé félon toute apparence , y J»

(a) Cette rajtiûre, importante à l'humanité par L'ia-
menfe quantité de twreine 'inqultes q4i refteat encore *
U furfkce de la Terre, fera traitée plus à fond 8с Гот
un autre point de vue, à l'occaflon du Paye cî» Ut-
•ovrf. ,
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fuite des fiècles, par les dépôts de la Rivière
qui le traverfé encore pour fe jctter dam le Lac

de Tbun. Il eft auffi horizontal que le Lac
même; le meilleur pâturage le couvre j &-il cft
tout plante" de cerifiers. Ce font les vignes de
ces Montagnes; les ccrificrs y croiflent presque
jusqu'au pied des Glaciers; & les habitans en
tirent une eau-dc-vie réputée très bienfaifante.
Ils la mêlent avec l'eau en place de vin..

Nous parcourûmes pendant quelque tems
des branches de la Rivière qui fcrpcntent dans
ces vergéis; l'eau en dtoit trarisparente parce
qu'elle fort déjà du Lac de Bientz : nous y
voyions diftinftement 'quantité de ces petites
Truites brunes, dont toutes les Rivières qui
descendent des Alpes font peuplées1.

C'cft au travers de ces lieux rinns que nous
arrivâmes à Unterfeven. Nous comptions crt
repartir le jour même pour nous avancer dans
les Montagnes; mais les gens du Pays préccndoient
qu'il étoit trop tard pour nous y expofer. Ce dé-
rangement dans nos projets auroit pu nous cau-

ferdudéplaifir,finous n'avions eu bien des ob-
jets intéreilans pour occuper notre foirée. Nous
nous déterminâmes donc à y paifer le rcfte dû
jour, pour faire plus agréablement la route qui

devoit nous conduire à Grindelwald.

LET-
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LETTRE IV.
Environi n'U н т E R s E v E1K, Premier coup»

d'«il fur kt Peuples de L 'UBERLAND.

G E N к v в le 6e. 9b.r* 1774,

M A D A M E

la dernière lettre que j'ai eu l'hon-
neur d'e'crire à VOTRE MAJESTE', je fuspen-«
dis la relation de notre voyage tu moment de
notre arrivée à Unttrfeven, Bourg-fiturf fur 1»
Rivière qui coule du LUC de Brientz à celui de
Tbun dans une charmante Vallée. Nous de-
vions partir de là en chariot pour monter vers
Lutlerbrun & Grindilwatd. Mais le Payfaa
qui devoir nous conduire, nous reprè'fcnta que
la route étoit fcabrcufc > & que nous ne devions
pas nous expofer à y être de nuit. Ses vives

/. Partit. Ë
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peintures du chemin que nous aurions à tenir
firent impreflion fur nous, & nous en conclu*
mes auffi d'attendre. Des routes frayées parmi
les rochers & les Bois, tantôt dominant, tan-
tôt côtoyant ou traverfant un Torrent rapide,
étoient dignes ^jjjj-e vues; il falloit donc at-
tendre que le foleil vint les éclairer.

Nous rcftâmcs donc & Unterfeven; & comme
j'ai eu l'honneur de le dire à V. M. nous y
rcftâmes fans peine; nous avions aflèz à admi-
rer. Nous appcrccvions déjà quelques-unes des
fommités glacées qui couronnent la chaîne des
liantes Alpes. Mamelles rfont'dans- ce lieu là
d'autre effet que celui d'orner le payfage; leur
température ne fe mêle pas encore fenfiblc-
ment à l'action du foleil; quoiqu'on l'appcr-
çoive à dix ou douze lieues de diftance; c'cft à
dire lorfqu'on cft aiTez éloigné des Montagnes t
pour commencer à de'couvrir la chaîne des gla-
ces audefius des rochers nuds. Mais à mcfure
qu'on approche, de grands rideaux s'élèvent &
les couvrent; & lorsque dans leurs coupures on
apperçoit quelques uns de ces beaux obélisques
d'albâtre, ils ne font qu'embellir le tableau,

C'eft ce que nous remarquâmes à Unterfeven:
On apperçoit dans le fond de la Vallée, par
deffus le Lac de Brientz, quelques pajtiçs d$
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la chaîne glace'c, & par une autre Valltfe done

l'embouchure dtoit plus près de nous, ilous
commencions à découvrir lefommCt de la Mon^
tagne qui iciminc la Vallée de Lutté'riïun ou

nous devions monter le lendemain. -Oh pou-
voir foupç'onner que la croûte blanche qui cou-
vroit en'-entier cette étonnante pyramide, n'é-

toit que de glace. Des afpéritds déjà fcnfiblcs

ii cette diftance, & une teinte vcrdâtrc que la
transpai'cnce occafiórine, contribuent à ce pré1-
hner doute fur la nature de cette couche, qui

йс loin ne par'oît que de neige.
Ainfi Mad. S. comprerioit déjà quelque ihoft

h la nature du fpeftacle que je lui annonçoisi

„Ne m'en dites rien", me difoit-cllû ; „ lais-
„ fez moi le plaifir de la íurprife." Mais cer-
tain que les deferi prions retient toujours ùti

dclTons de ce qui nous aiïcuc par ûi graudcuo

Je ne craigiiois point de diminuer foh étonricincnc
fcn l'informant d'avance ; & j'étois fûj au согн

traire d'augmenter fon admiration eu l'tfclai-

rant.

Cétoît en parcourant le Vallon &tïnicrfcvcu
que nous nous entretenions fur le Monde dé
glace auquel il conduit; ce qui fòilolt tilted

nous un fmgulier contraílc dveó l'a/pctt'

du lieu où nous commencions à

E и
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La plus belle Rivière travcrfe la Vallée ; & l'on
y voit déjà l'induftric des gens de Montagne
dans l'ufage qu'ils favent tirer des eaux couran-
tes. Les digues, les chûtes, les éclufcs, les
canaux, faits avec rien ce femble, & qui ce-
pendant répondent par-tout à leur but, mon-
trent pour ainfi dire le berceau des Arts, enfans
«lu génie & de la néccffité.

Mais ce n'eft pas la raifon feule qui jouit de
«es ouvrages. Par-tout où des eaux belles &
abondantes, font repouflees par des digues par-
mi la verdure & dirigées par des canaux rabo-
teux ou unis, les jailluTemcns, les napes, lea
méandres produifent les effets les plus variés,
& l'on y paflc fort fouvent du riant au terri-
ble. Nous éprouvâmes ce paffiigc d'une autre
manière encore dans les environs â'Unferfeven.
Tant que le foleil éclaira la Rivière & fes ca-
naux détachés, rien ne pouvoit être plus riant
que ce fpeuaclc. Mais quand nos yeux ne pu-
rent plus qu'appercevoir; quand les êtres ani-
mé.» retirés dans leurs habitations ne mêlèrent
plus leurs bruits variés, aux bruits foutcnus de
ces eaux travaillantes ; les chûtes plus oumoinp
grandes des cxcédans de la Rivière que chacun
de ceux. qui l'employent à, difFerens ufages re-

poufle dans le lit сопщищ, foíqièrcftt upe forte
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d'harmonie grave, que l'on pouvoit qualifier

bien différemment fuivant la difpofltion de l'â-
me. Nous la trouvions majeftueufe; & nous

avions peine à nous en éloigner, pour nous

fouftraire à l'humidité du foir.
Cependant nous ne1 perdîmes rien à nous re-

tirer avant la'nuit auprès de notre gîte: d'au-
tres objets y captivèrent plus agréablement en-

core notre attention. Une grande maifon de
bois eft en même; terns la Maifon-de-ViHe &
l'Auberge du'lieu. D'autres maifons/de bois

forment avec celle-là une grande place ruftique.
C'étoit un famcdi au* foir. Les hommes dtoient

retiras des chjamps, on les voyoit affis. devant
leurs maifons fur des pièces do bois, qui leur
fervo lent de bancs en attendant, d'autres ufages.
On Ibntoit Qu'ils commencofent ctójàt à? jouir

du repos de la fin de la femaine ; tandis que do

bonnes menögerük travaillo^enc à leur rendre la
jnalfon agréable ел la nettoyant. C'étoit de.

tout côté l'occupation des femmes, & l'on ap-.
percevoit aiu'ment qu'elles le faifoicnt avec

fpin.
Cette remarque nous fie up--plaifir extrême.

„Ces femmes là aiment leur maifon," difions-
aous, „•& leurs maris s'y plaifent." La.ma*,
gnificcnce pcut:cxiftcr fans bonheur; шд& ̂
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jiropreté ruftique en eft presque certainement
}e fignc. Le travail qui la produit eft une fu-
rabqndancc de force de ]a volonté comme des
membres, qiji : marque qu'on .a déjà employé
fans peine ce qu'il en falloit, pour pourvoir à
des bcfoins. plus preflans. C'eft une preuve, fub
tout qu'on aime fa demeure. Douce jouiflànce,
ignorée de bien des gens! Bonheur continuel
& durable', puisque ce font les befoins naturels
& journaliers de l'homme, transformés en plàl-
fjrs ! G'eft ce bonheur qu'on a fçu faire éprou?
ver aux pauvres matelots anglois qui ont vieilli
pu fervice de leur Patrie. Rien:ear effet neiïi'à-
fi. agreablemém frappif dans le fuperbc hôpital
de Grçtnwich, que le foin de la plupart, de ces
invalides h orner leur petite cellule. Ils ne s'en
pccupcroient point ainfi, s'ils n'y trouvoient
un do\ax repos.

Tons les objets qui fe préientoienr à пощ
dans cette place ruftiquc, augmentoient notre
plaifir. ' Les'cnfans de ces bonnes gens, raflem*
blc's ça & Ma en dîffe'rcns grouppes fuivant leur
âge, montroicnt leur far^tç 6ç jeur bonheur-pay
|a gaierè de leurs jeux.

En un mot tout ce Peuple cft certainement)
puffi heureux qu'il eft beau. Et c'eft dirc beatb

, car c'eft un (Jes plus beaux Peuples du
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Monde, Mais probablement il eft beau, par
les mêmes caufcs qui le rendent heureux. S*
beauté7 cft celle que nous devons fuppofcr chez
tous les Etres au for tir des mains du Créateur-,
c'cft à dire celle qui réfulte d'un but parfaite-
ment rempli. -Les hommes font deftinés à agir;
tout ce Peuple .eft ague : :ils doivent tirer de
la terre leur fubflftancc ; ils. ontbefoin de force
pour la remuer, pour transporter dans, leurs
demeures les fruits qu'ils en recueillent; tout
eft fort dans ce Pays-là, homme, femmes, en-
fans; aucun ne paroît cmbarraile de l'inftrument
qu'il manie, du fardeau qu'il porte;, i 1s ne font
rpoint amaigris, p a r - l a fatig-ue, ils ne fucnt
point.cn travaillant;"leurs -mouvemens ne fcn-
tent ni .la vivacité de la paffion, ni la lenteur
-de l'épuifement -ou de íla peréfle: rien.xlc plus
.qu'il ne faut ; & l'effet fuit fans apparence d'ef-
fort. La fanttí enfin, ce. fard naturel qu'aucun
art n'imite y embellit tous les vifages. Le Voya-
geur citadin & compatiffant n'a donc point occn-
iion de s'e'cricr. ici : voyez ce que coûte notre pain
au pauvre habitant de la campagne ! Il doit fe dire
au contraire: Que ï'homme efl heureux, quand ii
refle dans Pétât le plus naturel! Et fi l'on a quel-
que mouvement intérieur à réprimer, c'eft biea

K 4
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bien moins le fentiment de la pitié', que celui
de l'envie,

Ce ne font donc pas des agrémens de con«
vcntion, qui font la beauté des habitans de ces
Montagnes; on ne peut point dire là. qu'il y

o de quoi fatisfaire tous les goûts; la même
beauté leur eft commune ; c'eft l'afpedt de la

fanté, de l'agilité, de la force. Et n'eft-cé
pas au fond la vraie beauté? Les hommes ne
font pas feulement grands & musclés; ils ont

presque tous la plus belle phyfionomie. Les fcn>
nés ne font pas grandes en général ; mais elles

font très Icftcs; leur tcin eft fleuri-à un point
qui étonne, quand on confidèrc qu'elles paflent

presque tout le jour au grand air. En voyant
ces femmes, on n'eft point étonné de trouver

par-tout des enfans qui annoncent la plus gran-
de force. Jamais on ne les entend pleurer, ijs
fc roulent fur le gazon autour de leurs Mères, &

l'on n'eft pas plus en peine d'eux que des pe-
tits de l'ourfe.

Sans doute que tous les hommes ne pou*

voient pas jouir de la même efpèce de bonheur»

puisque la Providence ne l'a pas ammgé ainfi.
Voilà ce qu'il faut promptement oppofer à l'hu«
inanité qui s'émeut, à l'imagination qui



LKTTRK IV. DB LA T E R R E. 73

flamme. „ Les mêmes caufes phyfiqucs & mo-
„ raies," eft-on prêt à dire, „ produiroicnt le

w même bonheur par-tout: .pourquoi Dieu ne
„ les a-t-il pas diftribuées également fur la ftir-
„ face de lu Terre ? Pourquoi fur-tout ces Mon-
„ tagnes du Valais qui forment à leurs pieds
,, un Peuple d'imbécilles ,1 no font Belles pas
w conftituées comme celles de l'Obcrland?"

Dieu nous a donnd la l'acuke' d'obfcrver &
de réfléchir; ainfi nous ne fommes pas coupa-
bles ftns'.donte., lorsque nous :en faifons ulbge
pour examiner fcs œuvres ; mais nous pour-
rions le devenir fi nous oubliions trop les bor-
nes de cette faculté. En nous donnant des for-
ces corporelles proportionnées à nos bcfoins,
Dieu n'a pas jugé à propos de les étendre jus-
qu'à nous mettre,en état de remuer lös Monta-
gnes. De même en nous donnant celles de
l'intelligence pour nous conduire, Se pour jouir
même du fpeéfcacle de In Nature, il n'a pas ju-
ge convenable que nous pûffions tout pénétrer.
Cependant il nous laiflc entrevoir la folution
de quelques-unes des difficultés que préfcntc au
premier eoup-d'œil le fyftème du Monde. Ainfl
nous pûmes nous-même remarque»1 > que la
différence qui nous frappok fi fort entre ces
deux Peuples, ne les frappe que très peu eux-

£5
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jnémes; que ceux de f Oberland font heurenx
fans le dire; que ceux du moyen Valais paruis-
fent à plaindre fans le fentir. Les uns & les
autres fortent peu de leurs Vallées ; du moins
<juand ils fe deftinent à les habiter/ Ils s'ac-
coutument à leur état, parce qu'ils ne compa-.
rent point C'cft là le moyen général que la
Providence paroît employer pour faire arriver
au même but,, relativement au bonheur des
bommes, des caufes très différentes, & fans

doute néceflaires au tout, ou pour toujours où.
pour un tents,

D'ailleurs l'intelligence même des hommes,
eft un .moyen.-de corriger l'influence de certai-

nes caufes phyfiques; & c'elt aufli.un préfent
oe la Divinité.' Les hommes ne dévoient pas
jouir fans doute tout à coup des eßets de leur
intelligence. . Mais comme nous ne connois-
fons rien fur la durée, du Monde, nous .ignorons
fi ce qui aura précédé l'entier développement
de cette faculté & fes effets fur la Terre, n'eft
point comparable, quant à l'humanité entière,
aux inconvénicns de l'enfance dans chaque hom-
me. C'cft là 'un coup-d'oeil particulier fur le
Monde, auquel j'aurois fouvent occafion do
revenir, fi j'avois une fois l'honneur d'expofcr
à V. M. les réfultats d'une de mes étudçs fa-
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vorites; & mon fnjct m'en fournit ici un

exemple.
Il viendra dans-la fuite quelque homme, qui

fera le bienfaiteur du Valais. 'La nature des

eaux fcmble feule lui nuire; & cependant elles
lui viennent de la même fource que dans YOber-

tand ; les Nuées les charient également au haut
de leurs Montagnes. C'cft donc en y dclccn-

dant qu'elles s'altèrent pour quelques cantons
particuliers:, c'eft-en fe charginhf-dc;minéraux
nuifibles à•• nos organes, qu'elles perdent leur

falubrite' première.

Mais la Chymic fait de'couvlr ce qui fe mêle

fc l'eau ,&< lui ' rendre fa purctd; elle peut
ИкЗшс quelque ibis l'en ft/parcr aifément; & en

gtíntírab elle, fait chaque jour, de nouvelles dJ-
couvertes.; Qu'il Teroit' beau pour le Gouverne*

oncnt, d'entreprendre de creufer ce myftèrCj

& de faire cnfuite des Loix, qui, en forçant
За pareflc de ces Peuples, on les rendant mène

malheureux fuivant leur jugement momentané,

prepardiTent le bonheur des races futures! Il

ne faut quelquefois'qii'un feul homme, pour
produire de telles révolutions.

Cette partie du. Valais fijmble donc avoir

beaucoup à gagner; tandis que POberland no

peut-être que perdre en'changeant
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dfétat. Il n'a même rien tant k craindre que
l'admiration qu'il excite. Si les étrangers vont
trop le voir, ils le corrompront. L'avarice qu'ils
y exciteront en y portant un argent inutile,
eft le poifon le plus fatal que ces Peuples aient
à redouter. Qxielqu'un même les a déjà accu-
fés fur-ce, point ; mais c'cft trop à l'avance, il a
jugé des. habitons du Pays, par les gens d'une
auberge où en effet on femble déjà profiter du
bcfoin dos curieux, C'cft ainfi que les voya-
geurs, généralifant des obfervations pafiàgères,
nous "donnent fouvcnt des idées faufles des
Pays qu'ils ont trayerfés.

Quant à nous, nous avons trouvé dans cettef
route l'hospitalité desintéreflee do: la Nature
par-tout où les Riches n'ont pas abufë de leur
fuperflu-, & corrompu ainfi des mœurs..'fimples,-
par une gén&ofité aveugle, ou quelquefois pour
fe faire admirer un moment.

Par-tout, on trouve l'homme bon, lorsqu'il
n"a pas encore écouté les eonfeils trompeurs du
Vice. Je. nie rappellerai toujours avec le plus
grand plaifir, l'une des nombreufes épreuves que
j'en ai faites moi-même. Nous étant écartés
xm jouv de la grand-route, mon compagnon,
de voyage & moi, für le chemin de Genève k
Lyon, pour monter au fommet d'yinc petite
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.jnontagne ; nous nous trouvâmes fort altéré?
par la fatigue & la chaleur en traverfant un
Vallon. „Voila," dis-je à mon compagnon,
„ un Chalet ou nous trouverons fùrcment du
„ laitage. Mais," ajoutai - je, „ voyons ft
„ nous aurons quelque monnoie pour le payer.»
A peine eus-je ainfi profand les Montagnes,
qu'il fortit de derrière un buiflbn une femme
qui m'avoit entendu , & qui venant à nous
d'un air où l'hospitalité & le mécontentemenc
étoient peints à la fois par la Nature, nous
dit, en nous montrant le, chemin de fa maifon:
„Et voyez donc! ne femble-t-il pas qu'on ne
„ peut boire du lait chez nous qu'avec do Гаг«
„gcnt!"

Cette m.éme humanité1, ce manie plaifir d'o«
bliger fans intér/t, nous l'avons trouvé chez
tous les vrais Payfans de ces Montagnes ; c'elt
à dire chez ceux qui vivent du produit de leur
tcrrein, dans des maifons de bois, qu'on leus
fait probablement pour des fromages : eu un
mot là où le Commerce n'a pas corrompu la
douceur des fcntimcns naturels.

„ Ces gens là font pourtant bien groflïers,"
me difoit unc.,perfonne du Pays à qui je faifois
leur éloge; „ vous les voyez encore avec leurs

& Jeurs majfons de bois de deux cents
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„ ans. Ils n'ont fç4l imaginei' aucun cömmer-
„ ce, aucune manufacture, ils no lavent pas
„ même trafiquer de leurs fromages ; ce font
„ des Italiens qui de tout tcms viennent les
*} acheter chez eux J'ai remarque tout
„ cela, (répondis-je) & avec autant de plaifir
•t, que leur figure. Que ne puis -je leä garantir

tt de changement ! "
Nous n'eùffions jamais imaginé, fi nous ho

l'avions vu nous-mêmes, que ces maifons dt
deux centt ans tutoient quelque Chofc de réel.
Après avoir fait tin petit déjeuné dans la mai-
fon du tafteur d'un de ces honnêtes -troupeaux>
nous examinâmes fa jolie maifon, toute de
bois comme les autres; & nous famés furpris
du milléfime qui fc trouvoit écrit à l'extérieur;
La maifon, fuivant l'infcriplion, avoit été bâ-
tie en 1650, & cependant on l'aurait prife
pour être de 1752, tant fcs bois extérieurs St
intérieurs écoient bien confervés.

Depuis ce moment nous remarquâmes les
date» de toutes les maifons, On les voit tou*
jours à la fuite de quelque fcntenee religieufc,
qui avec de grotesques figures d'ours, preuves»
du tendre attachement de ces gens là pour leur
Pays qui a Pours pour fcs armes, conftitue
presque tout l'ornement extérieur des
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Nous eûmes occafion de remarquer ainfi , que
les maifons d'un fiècle, très communes ' dans
ces hameaux, ne diffèrent de celles de l'anne'e
que par la couleur. Nous en vîmes иле ^
Unterfevm> datée de 1530: elle títoit encore
fort bonne, & feulement le fapin <iont elle
étoit ''conftruite avoit pris la couleur du noyer.
Voilà donc les maifons de deux ftècles. Y a-t-il
lieu d'en fouhaitcr le changement?

Cette fmgulière confervation de naaifons uni-
quement conftraites de bois , eft ccrtaimcnt un
des figncs de la falubrité de Pair dans ces Pays
li. S'il dtoit trop humide, il détruiroit le bois;
une certaine chaleur en feroit de même. Il y a
donc aflez d'apparence, que la température qui
conferve ces maifons , conferve auffi leurs ha-
bitans. Nous jouiffions nous-mêmes fcnfiblc-
ment de fon bon effet parmi eux : Mad. S. fur-
tout, èprouvoit un bien être, dont eile n'a-
voit pas joui depuis longtems.

La fobriéte' cil encore une des caufcs qui
confcrvent la fanté de ces Peuples. Ils n'ont
ni vin ni bière dans leur Pays. Le vin qu'on
y transporte va dans les cabarets, où il fort à
Jes .е^уст un peu le Dimanche; & l'eau do
cortfé , ffit cfí ̂ Toft*1^€TîqtBETirrpiîitucuft: ha-

Quelle f ̂ Ша&&$ЪН ШиЫЦ U

01..Ут;ш^"л ^-".r- - ''
OíT "Iv- -í»^.-. - . - * - .
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V/ande eft pour eux un regal, qu'ils ne fc per-

mettent guère non plus que le Dimanche. De-
forte que les œufs, les laitages, les légumes,
les fruits fées ôc le pain bis, font, avec leur
bonne eau, leurs alimcns habituels ; alimcns qui

n'excitent point un appétit factice, ni par leur

variété, ni par une action, vive fur l'organe du
goût, & dont par confe'quent ils ne prennent
jamais au- delà de ce que le véritable appétit

de la nature leur demande.

Et quel plaifir de les voir manger! ils n'ont
point à table de contenance étudiée. L'heure
du repas, eft aulfi pour eux une heure de re-
pos. Chacun fc met à fon aife À fa manière.
C'eft ainfi que la table d'une chaumière eft na-
turellement pittoresque; tandis que toute l'i-

magination des peintres ne fait presque donner
de la variété aux nôtres, qu'en nous aviliiTânt
par l'afpcft de la débauche. Quel plaifir fnr-

tout de voir le tendre foin que prend la Providence
de ceux qui paroiflcnt plus directement fous fa
main ! on lit fur leur vifagc, qu'un repas eft la

récompenfe duc à leur travail ; que ce qu'ils

mangent, ils l'ont produit eux-mêmes ; qu'ils ne

le doivent qu'i leurs foins. On comprend que
la variété ne leur eft pas néceflaire, quand on

Iss voit fe nourrir de ce qui reparoît auffi toi*»
les
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les jours fur nos tables, & à quoi nous reve-
nons nous-mêmes avec plaifir, au travers de ce
que ic luxe ou l'ennui y ajoutent. On com-
prend ilirtout qu'il jouiront toujours du même
bonheur, puisqu'ils en jouiffcnt de tout tcms
fans qu'on les voyc changer.

La bonté du Gouvernement cft encore uno
caiife elTcnticlle du bonheur de ces Peuples*
Le Gouvernement intérieur de Berne eft criti-
que/. Mais peut - être que ce qui fait un mal
dans la Capitale & dans d'autres Villes, fait le
bien des gens de la campagne. Ceux qui gou-
vernent cherchent à s'afieélionncr le Pays, en
lui faifant éprouver toute forte de douceurs.
La conftitution elle-même a jette ces fondc-
ancns. Le Pays n'eft presque chargé d'aucun
impôt. La dixme du produit des terres, quel»
qucs antres droits féodaux très modefráa , la
vente du fel par l'Etat, de légers péages fur les
marchandas, forment un revenu fur lequel une
bonne œconomie trouve du reite. Ainfi le
Payfan travaille réellement pour lui. Il ne
s'endette point pour payer les charges de fcs
terres : par là elles paflent plus fûremcnt du
père au fils, qui continue à les cultiver comme
il l'a vu faire à fon père, & qui ,1'cnfcigne de
môme à fes cnfans.

/. Partit.
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Tout ce Canton eft partagé en petits G ou-
vernemens que l'on nomme Bailliages. Les
Gouverneurs ou Baillis, par un certain ar-
rangement de chofes, fe tirent presque tou-
jours d'un petit nombre de familles, dont
les individus vont faire là des,,e'pargncs chacun
è fon tour. Voila ce qui fait un objet naturel
de jaloufie dans les Villes. Mais ce défaut n'in-
flue pas fur le PaySi Les Baillis font de peti-
tes fortunes; mais c'cft principalement en rece-
vant une portion connue des revenus du Pu-
blic qu'ils font charges de percevoir. Et le
Gouvernement, compofé de ces mêmes famil-
les,, fcntant bien que l'amour des Peuples lui
eft néceíFairc, les protège contre toute vexa-,
tion des Baillis.

Enfin ce qui contribue encore au bien de ces
Peuples, en donnant à toutes les autres caufes
de bonheur le tems de fe fortifier & de produi-

re leurs'efiets, c'cft la longue paix intérieure &
extérieure dont la Providence les fait jouir.
Plaifc au Ciel, qu'ils continuent à s'en rendre
dignes par leur prudence & par leurs vertus !
L'aiTerviflemcnt, l'inquiétude, ou le vice, fe-
roient dvanouir tout ce bonheur comme un
fongc.
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L E T T R E V.
Continuation du mime fujet. Route D'

T E R S É V E N à L U T T E R B R V N . Cafcadt
nommée le S TA и в в А с и.

# # *

L A U S A N N E le 25". $b.r? 1774»

M A D A M E

'Eus l'honneur d'entretenir VOTRE MAJESTE'
dans ma dernière lettre, de la bcautd & du
bonheur dés Peuples de POberJand qui pendant
notre courfc dans leurs Montagnes ont fi fort
attiré notre attention. Mais il faut que je Lut
avoue, que nous les avions vus dans tout leur
luftrc. Ce fut un Dimanche que nous partîmes
à'Unterfeven pour monter dans les Vallées de
JLutterbrun & de Grindciwald ; nous en vîmes
donc les habitans dans leur parure. Mais cette

F 2
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.parure n'étoit que la propreté*. Nous cumes
le plaifir de voir le long du chemin la toilette
de pluficurs jeunes filles. Elle étoit établie au-
près des fontaines; leur teint, que le folcil
même ne brunit point, venoit d'y acquérir
toute fa beauté; leurs cheveux, lavés dans la
nrêmc foiircc, les paroicnt fans aucun art que
celui de doux longues trcffes, & un petit cha-
peau de paille en faifoit tout l'ornement.

Une circonftancc intércflantc nous frappa,
dès que nous en eûmes vu l'exception, dans
tin enfant marqué de la petite vérole. La fur-
prifc que nous éprouvâmes en le voyant, nous
fit remarqxier que jnsqti'alors nous n'avions ap-
pcrçu aucun teint altéré par cette terrible ma-
ladie. Cependant l'inoculation & le calomel
font ignorés dans ces Pays-là. Mais une pré-
paration continuelle fait pour eux, ce que nos
inoculatcurs n'obtiennent que pendant quelques
femaines pour nos en fans afin de leur procurer
гт moment où ils puiffent recevoir ce venin
fans danger.

L'habillement des femmes de ce Pays-là cft
le même pour, toutes ; & il eft le même auflî
que celui de leurs ayeules. C'cft un corfet de
drap écarlate bordé de rubans de velours noir,
auquel реш une jupe bleue ou Ьпще aflcz cour«
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te. Elles n'ont à regretter aucune parure dans
cet habillement; auffi le confcrvent-.c,llcs dcpuiç
des fièclcs, & même au travers du changement
des modes dans les Villes ou elles viennent
Servir.

Les hommes portent toujours suffi cet ha-
billement commode dans lequel on peint les
«ncicns Suifles, & que portent encore ces
Skiffes que l'on a fait Gardes intimes chez plu-
iieurs Souverains. Celui,de nos Payfans cil
brun ou gris, fans le feconrs de la teinture;
ce .font les couleurs naturelles dos laines d.ií
Jours moutons. Leurs flemmes les filent, &
dös Payons tifierans eir foot Mofto robulte de
fes habits.

Nous nous coûfi4mes à l'un de .ces bons
Suiflcs,. vêtu de Ton antique habillement, pour

nous engager dans ces Montagues. Il vint
nous prendre avec tin petit'.cberiût açtclç' d'iuj
fort clicval, qui nous parut auffi bon animal
que fon maître bon homme. Auffi avofent-ils
lié cntr'cux line forte 'd'arnititi que nous obfcr-
vâmcs avec le plus .grand plaifir tout le long
du chemin.

Le féjonr des Villes & l'appns de l'argent,
qui rendent les hommes durs entr'cux. les ren-
dent durs auffi pnvcrs leurs animaux
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quês ; l'homme fimple ne l'cft point. On peut1

à peine fonger à courir la Pofte, on prend pa-
tience dans les mauvais chemins pour ménager
les pauvres chevaux, qu'ils haraflent, quand on
a vu les égards mutuels des hommes & des ani-

maux dans ces contrées.
Les chemins où nous voyagions nous don-'

•noient lieu de remarquer ces fentimcns natu-
rels. Après avoir traverfé les plaines d'Untcrfe«

ven & d4ntcrlappen, nous entrâmes dans une
Valide très 'reiTerrde, qui pendant une couple
d'heures cft le chemin commun de Grindelwald
& de Lutterbrun. Une Rivière formée par la
fonte des glaces cft occupe le fond , tantôt
dans un lit uni où le menu gravier fé dépoíb i
tantôt dans des pentes rapides au traveis, des

crevaiTes ou des décombres de la Montagne
qu'elle ronge en écumant. Le chemin qui la
côtoyé participe à ces différences: tantôt il

travcrfe les peloufes les plus- douces, tantôt il
eft frayé parmi les rochers & les Bois; quel-«
qucfois il eft au niveau de la Rivière, d'autre-

fois il la domine d'une manière presque efw
frayante.

Notre bon animal qui éprouvoit plus péni-
blement que nous toutes ces différences, avoit
fouvcnt le chariot comme. iuspendu à fon poi-
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trail. C'était alors qu'on pouvoit obfervcr les
tendres foins de fon maître. Point de fouet,
point de jurement II fe tenoit du côté du pré-
cipice, il foutcnoit l'animal de toute fa force

& l'animoit d'un fon de voix récllemcat ami-
cal. Mais on appercevoit en même tems que le
cheval fe ferroit du côté du rocher pour ne pas
expofcr fon maître, & qu'il faifoit les derniers

efforts pour .Jui obéir. Après que le mauvais
pas títoit franchi,'un morceau de pain attendu,
& des carrefles mutuelles , prouvoient qu'ils

étoicnt conténs l'un de l'autre; & un peu de
repos les mcttoit en état de continuer.

Je-me fento,is réellement f\ touché de ces
procédés réciproques, que bien loin de charger
le chariot dans, les pas difficiles, j'aidais de
grand cœur le cheval à.l'y faire paflcr ; & Mad.

S. en eût fait une partie en fc mettant à pied,
11 elle n'avoit cédé à mes prières. Et ce n'é-
toit point qu'elle eût peur dans le chariot; car

jamais je n'ai appcrçu qu'elle s'effrayât en pa-
reille occafion. Je l'ai vue dans des lieux où
bien des;hommes auroicnt tremblé, & où el-

le n'imaginoit-pas feulement qu'on pût crain-
dre. L'apparition fubite d'un petit chien
ou d'une vache ébranle fes nerfs ; tandis qu'el-
le cil tranquille au haut des Rochjcrs avec

Г 4
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des abîmes au deflbus d'elle. Elle eft à têt
€?gard en un mot comme les enfans, à qui la
peur cft totalement étrangère tant qu'on ne les a
pas épouvantés. On effraye leur imagination
par des hiftoires de chiens enragés, de bétail
lienrtant de la corne; mais on n'a pas occafion
de leur faire accroire qu'un Roc cil moins fo-
lide parce qu'il eft à une hauteur de quelques
mille piedä, ni qu'on doive ей tomber plus ai«
fémcnt pour cela fi on ne s'élance pas exprès.
Mad. S. ne m'a donc jamais donné dans les
lieux les plus fçabreux un inftant d'inquiétude
par des terreurs paniques •, & ce n'eft pas la pre-
mière fois que j'ai remarqué, que quand. les
femmes fc font mifcs une fois en htibit de cour-
fe, elles trouvent un courage & des forces
qu'elles-mêmes ne fc connoiiïbient pas.

Au bout de deux heures de marche, "nous
laiffilmcs fur la gauche la Vallée qui conduit k
Grindelwald, quoiqu'elle fût l'objet principal
de notre voyage ; pour nous avancer dans celle
qui mène à Lutterbrun. Le chemin qui y con-
duit eft quelque chofe d'inexprimable; fi du moins
on veut faire comprendre ce que l'arrangement
des objets fait fentir. C'étoit le matin; Icfoleil
ne s'appercevoit encore que fur les cimes des Mon-
tagnes qui peadoient en quelque-forte fur/nos tô*
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tes. Les Roqhcrs étoicnt rciTerrés autour de nous;,

nous avancions dans le fond d'une Vallée qui s'é-
toit ouverte entre des Montagnes où peu de tems
auparavant nous ne découvrions aucun chemin.

En quelques endroits ces Montagnes étoient cou-

pées par d'autres Vallées; des torrens de lu-
mière, femWoient s'y faire jour.» les partager du
îiaut en bas', &'couler jufqucs au fond, tant

les rayons, du foleil, éclairant de légères \va-
peurs, marquoicnt diftùidtcment leur route entre
les rochers au travers de l'air. En d'autres en-

droits au contraire nous appcrcevions encore
les arrière-gardes de la Nuit: aucun.objet ne

pouvoit y être difcerné. Une anailo d'ombre,
d'autant plus obfcure à nos yeux que les ob-
jets fupéjicurs rccevoicnt déjà une lumière plus
vive,: y. couvrait tout d?un voile que nous ne

pouvions pénétrer.

Ces Vallées font bordées ça & là de Rochers
immenfes qui s'élèvent, à pic> & qui n'ayant

que le Ciel pour fond aux yeux du voyageur,
lui - femblent être les Montagnes entières, tan-
dis qu'ils n'en font qu'une bien petite partie.
Lorsqu'on peut s'éloigner de ces Rochers infé-

rieurs , on voit fucccffivement de nouveaux
Rochers, dos Bois ou des pâturages ; & bien

Îpuvcnt même des terres cultivées & parfemécs

Г 5
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de hameaux s'élèvent audeflus' d'eux en amphi-
théâtre , jusqu'à d'autres Rochers nnds ou cou-
verts de glace qui font les vrais fommets. De
ces Rochers, qui arrêtent les nues, & des ter-
reins inférieurs, partent de toute part des
Ruifleaux, qui fe réuniiïant peu à peu, arri-
vent pour l'ordinaire dans les grandes Vallées
par des coupures qui divifent les Rochers infé-
rieurs. Ces Ruiffeaux, dans leurs routes les
moins entrecoupées, éprouvent cependant
bien -des chûtes. Ainfi dans ces amphithéâtres
fi variés, tout eft parfemé de petites cascades;
ce qui contribue à leur donner, un coup-d'œil
très pittoresque.

Mais il arrive quelquefois que les eaux, en
•descendant des'Rochers fupéricurs, fe main-

tiennent -dans des canaux élevés, & arrivent
ainfi au bord des Rochers inférieurs. Là il ne
leur refte plus qu'à gagner le fond de la Vallée
d'un faut. Le RuùTeau alors fe brife en quel-
que forto dans l'air. Chaque lame qui arrive
au bord du Rocher & qui devient libre, tom-
be en accélérant fa chute, & fc fépare ainfi de
la fuivante pendant le dernier inftant où elle
eft encore retenue par le Rocher. L'inégalité
du Ht par lequel elle arrive à ce bord, contri-
bue encore à cette efpèce de déchirement; quel-
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.qucs filets fout retardes dans 1еш courfe par
les afpe'rités du Rocher, & ne tombent du bord
que par leur propre poids; .tandis que d'au-
tres, courant avec rapidité, joignent à l'effet
de ce poids la vîteflè déjà acquifc. Tous ces
filets, livrés enfuite à leur propre mouvement
dans l'air-i continuent à s'écarter & àfe brifer
de plus en plus. Mais furtout, au travers de
tous ces ballottcmcns, \'air fixe, qui joue un
fi joli rôle dans les bouteilles du,Dr. Prieflley,
joue ici un fort grand rôle. Cet air, qui e'toit
-fxc ou fixé dans l'eau, parce qu'il avoit. perdu
fon élafticité dans fcs interlaces par foncmpri-
fonncment trop étroit-, cet air que la Pompe
pneumatique laiffc tranquille, que.le feu même
îie dégage pas, eft libéré par les chocs. Alors
il fc dilate, & réduit l'eau en écume. Les
•bulles/ fous la forme desquelles il fe pelotonne
d'abord, crevant avec un petit bruit, dispcrfcnt
l'eau comme en pouffiore. C'cft là ce que dc-
vipnt enfin tout le Ruiflcau : il n'eit plus dans fes
bords qu'une pluie menue, dont les gouttelettes
fe disperfent de plus en plus en tombant, & que
le moindre-vent .promène fort loin à la ronde.

Ces Cascades font donc .comme des ruiffcaux
de poujjièrt ; & c'eit l'étymologic du Staubbacb
<que nous allions vifitcr. Quand le rideau qui
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mous cachoit la Vallée où il fe précipite vint i
s'ouvrir, nous fumes frappés de l'enfemblc le
plus pittoresque. Des Rochers à pic d'une
hauteur prodigieufc, qui fur. la droite for-
jnoient une barrière fans coupure, & Шг la
gauche étoient entrecoupés de talus couverts
de pâturages & de Bois, conduifoicnt l'œil au
fond de la Vallée fur des glaces immenfes &
très voifmes, qui s'élevoient en amphithéâtre
jusqu'au fommct de ce beau Pic que nous avions
déjà découvert à'Uaterfeven. Vingt mifleaux,
arrivés du 'haut des Montagnes jusqu'au bord
des Rochers de la droite, fe précipitoient en
pluie de ce côté de la Vallée : le fameux Staub-
ЪасЬ furtout, que le foleil cotfuncnçoít à «!c1ai-
icr, frappoit par fa blancheur éclatante parmi
les .Rochers encore obfcurs.

C'eft par" cet étut de pluie , plus ferrée que
rfeft la pluie ordinaire, que les Cascades des
Montagnes montrent ces magnifiques Iris,
dont les couleurs font d'autant plus vives, que
.les gouttes qui réfractent les rayons du foleil,
font plus près du fpeélatenr.

Quand nous arrivâmes à Lutterbrnnf Village

voifm de la Cascade, l'heure approchoit où ce
phénomène pouvoit être vu dans fa plus grande
beauté. Le -Pafteur du lieu a mis à leur aife
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les Etrangers que la curiofité conduit dans &
Paroifle, en recevant fans fimagre'c quelque retri-
bution pour le bon accueil qu'il leur fait. Nous
descendîmes auprès de fa maifon (c'eft celle
de l'anne'e 1650 dont j'ai eu l'honneur de par-
ler à V. M.): u nous y offrit un déjeuné, que
nous acceptâmes en gens à qui l'air avoit don-
né appétit. Et tazicîis que nous le prenions,
nous vîmes les rayons du folcil descendre peu
à peu dans la Valide, Se former ça & là de pe-
tits nuages par la rofife qu'ils diffîpoient. Car

nous étions déjà dans la région où les nuages
it promènent

Dès que nous appcrçumes que la Cascade
étoit entièrement éclairée, nous nous achemi-
nâmes vers elle. L'air étoit aflez calme pour
nous permettre d'en approcher fans être arro-
fés par fcs éparpillcracns.

Les pierres & le fable qui tombent de tems
en tcms du haut du Rocher avec l'eau, ainfi
que des environs du Heu d'où elle ie précipite,
ont produit à la longue un talus en forme de pain
de fucre, dont le fommet, crcufé par la cascade,
a pris la figure du Crater d'un Volcan ; c'cft à
dire de cette efpèce de coupe ou d'entonnoir
du fond duquel fortent la fumée & les flam-
mes. Nous remarquâmes cette forme en nous
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approchant de la pente ; mais nous ne nous
attendions guère à voir un Vol can complet.

Le talus étoit rapide; & en montant parmi
ces cailloutages, on ne fonge pas à lever les
yeux. Nous ne les levâmes que pour repren-
dre haleine; & dans cet inllant nous crûmes
voir la fommitd en feu. Toute la pluie tom-
boit dans le Crater fans s'e'parpillcr à la ronde;
& la pofition du folcil, par rapport à nous &
au bas de la colonne, étoit telle, que le haut

de l'Iris s'y formoit en ce moment. Et quelle
J.ris\ on ne fauroit rien imaginer de plus bril-
lant que les couleurs dont elle étpiç compose.
Celle qui frappa d'abord nos yeux fut le rouge;

& il nous fcmbloit ainfi que la flamme la plus
vive fortoit du Crater, en -même tems que la

Cascade audeflus paroiffoit une colonne de fu-

mée.
Je n'entreprendrai point d'exprimer a V. M.

l'étonncment de Mad. S. Et en vérité, quoi-
que accoutumé .à ce phénomène, le mien n'é-
toit guère moindre. Le rcftc ne fut plus pour
nous de la furprife , mais l'objet de la plus
grande admiration. A chaque pas que nous
faifions en montant, l'Iris s'agrandifloit & dé-
ployoit fuccelïivcment fes magnifiques couleurs.
Elle s'approchoit auffi de nous de plus en plus,
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elle nous fuivoit dans tous nos mouvemens
& nous en étions toujours le centre ; enfia
étant arrives jusqu'au bord des gouttes de
pluie, elle forma un.cercle presqu'cntier. Од
apprend tout cela froidement dans le cabinet
par des lignes & des angles. Mais là ce n'étoit
pas à la raifon qui analyfe, c'étoit au fenti-
jnent qui frappe, que nous étions redevables
de rinftraffion.

Quelle force ne réveilla pas chez Mad. S.
cette "gradation fenfible de beauté dans le Phé->

nomènc à mefure que nous avancions ! Une
jouiffimcc continue & toujours croiflante eft le
véritable aiguillon de l'inftinct ; de cette facul-
té qui précède les fentimens du cœur & les
confeils de la raifon. Ceft donc ainfi qu'il
faudroit' pouvoir déterminer les mouvemens de
la plupart des hommes; on trouverait chez
eux des forces qu'ils ignorent eux - mêmes.
Quand Mad. S. fut au haut du talus, elle s'é-
tonna d'y être parvenue ; elle ne s'étoit presque
pas apperçue quelle montât. Mais ce n'étoit
pas le totit ; il falloit redescendre ; la pente
étoit rapide, les pierres angulaires & mouvan-
tes , & il n'y avoit point d'Jr/j au bas. La né-
ceffîté parla alors, & il fallut lui obéir; noa

avoir lieu d'apperçevoir, qu'il n'étoit pas
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fi doux de céder à cette maîtreiTc impeYicufe,
qu'à celle qui avoit fçu nous'priffentcr la jouis-
fance pour prix de nos efforts. Ce fut une le-

çon de morale que nous reçûmes en descen-
dant; & cette leçon adoucit la pente. On aime

à tirer quelque ufage des peines qu'on cft obli«
gé de fubir.

La peine heurcufemcnt ne fut pas longue ;
car après avoir eflayé de descendre lentement
pour éviter les iccoufles, nous fumes enfin obli-

.gés de courir. Ces talus qui fc forment au pied
des Montagnes, & qui en font une partie très

remarquable lorsqu'on vent étudier leur hiftoire,
ont toujours xme pente très rapide. C'cft celle

où les pierres cciient de rouler. Car en tom-
bant elles roulent d'abord, puis elles s'arrêtent

à divcrfcs places. - Les plus grolibs gagnent or-
dinairement le bas, & contribuent de proche
en proche à arrêter les ilrivantei, Le talus fe

couvre fucccffivement de nouvelles couches,
& s'élève quelque fois jusqu'à une grande hau-
teur; mais tant qu'il ft forme, les pierres

qui s'y arrêtent font toujours prêtes à rouler à
la moindre impulfion.

Là où les pierres cefTent feulement de rouler;
on cil bien près de rouler foi - même ; de glis«
fer du moins avec elles, Auffi gliffames nous»
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qilDlqucfois en Courant, & bien ibuvent nouä
faifions plus de chemin d'un fc'ul pas que' nous
n'aurions voulu. Cependant nous arrivâmes
fans accident & fort gaiement au pied de la
Colline.'

Je ferai obligé de m'y arrêter pour le pre-J
fcnt; car voilà notre départ de Laufanne qui
s'approche1. Mais fi je puis avoir l'cspéranco
que ces récits intérellcnt VOTRE MAJESTE'*
Je les reprendrai auffitôt que nous aurons
trouvé un Heu qui puifle garantir Mad. S, d*
l'hiver qui nous chafle.

Partit,
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LETTRE VI.
JLe récit du Voyage a«.*1'G L A C I E R к s in*

terrompu par une efquijje des environ f
& de fonclimat.

Hières le aaí Janvier 1775.

M A D A M E

j
"e quel bonheur VOTRE MAJESTE' ne

m'a-t-ELLE pas comblé par la lettre qu'Ei^E
m'a fait l'honneur de m'écrire! Pourquoi tous les
Maîtres ne favcnt-ils pas s'attacher ainfi leurs
fervitcurs ! Je continuerai donc ici , & avec
bien plus d'empreflcmcnt encore , la relation
de notre voyage aux Glacières de Suiflc. Mais
auparavant je dois avoir l'honneur de rendre
compte à VOTRE MAJESTE* des raifons qui
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nous ont fait choilir ce lieu pour y pafier
.l'hiver.

Après avoir traverjl' dans notre voyage d'ob-

fcrvation , Avignon, Aix & Marfeille , noug

nous fomm.es acheminés par Toulon vers ce
lieu que nous appcllions les Iflcs d'Hiêrcs, &
que nous voulions vifitcr avant que de fixer
notre ftfjour. Je partis d'abord fcul de Toulon

pour chercher ces Jßcs: j'en vis en ciH-t; mais

elles fe trouvèrent icre des rochers & des ter-
reins presque incultes »Vpeuxli; сШЪшсе de la

cûtc. Ce n'etoit point là ce que j'aucndois
d'après la dénomination d'7/fc.r d'Htiics, géné-

ralement rcçaë pour d'jfigner ce l ieu renomme,
où l'hiver ne devoit être qu'un IVintcms. Je

trouvai ce lieu cependant; ce l'ont les envi-
rons de la V i l l e même tfHièrcs en te ITC-le r me.
J'y arrivai le 1er do cotte année; & en eilet

l'air m'y parut fi tempère, & tous les objets fi
riaris, que je ne balançai pas à tenter d'v fixer
notre demeure. Deux jours après nous nous

y fournies e'tablis chez l'ami des bonnncs. C'cft
en eilet dans une maifon qui appartient à M.

•le Marquis de Mirabeau que nous fouîmes logés.
Le bâtiment cft fort joli; il cil fitue hors des

murs de la Ville à portée dus plus agréables

promenades, Auifi noits promenons.nous près-

Ci 2
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que tout le jour. L'air eft plus que tempéré;

il eft chaud. Au dehors nous cherchons l'om-
bre, & dans la maifon uous tenons les fenê-

tres ouvertes du matin au foir.
Nous ne pouvons cefler encore de nous de-

mander s'il cil vrai que nous foyons au cœur
de l'hiver & avancés à peine de quatre degrés

au Sud de Laufanne. Rien ne le peint à nos
fens. Les fourrures dont nons nous étions
pourvus pour nous rendre ici, font au croc;

partout la campagne eft couverte de verdure,
& les oifeaux l'égaient par leur chant: le jas-

min qui tapifle l'un des côtés de notre maifon,
eft prêt à nous donner les fleurs que l'autom-

ne avoit préparées; les violettes parfument
déjà les jardins; & notre table cft fournie des

Jéguœes que nous y voyons croître avec abon-
bance.

A la beauté du Pays, fe joint la bonté de«

Jiabitans. Nos bcfoins nons ont déjà fourni

l'occafion d'en connoitre plufieurs ; & nous
m'avons manqué d'aucune des chofcs qui

^toient à leur portée. J'avois eu furtout le bon-

heur d'être recommandé à un particulier de ce

Pays-ci (a), qui nous a rendu tout aifé. En

un mot.il ne nous manque rien de tout ce

if) M, АШ»,
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peut rendre notre fejûur agréable. Auffi Mlle.

de S. s'applaudit-elle d'etre venue paflcr l'hiver
avec nous.

Hier a en elle-même cft une vieille Ville,
fitucie au pied d'un rocher encore entoure1 de
ces murs bordés de crencaux & flanqués de
tours, qui rapellent le Gouvernement féodal.
Mais on n'en eft pas plutôt dehors, qu'on

fe croit dans l'ancien jardin des Hespérides.
Le plus beau foleil relevant l'éclat de pommes
d'or par millions, enchaînes dans la plus belle

verdure, fait de ces lieux un fëjour où nous
croyons fouvcnt de river.

Cette.contrée: fi heureufe mix yeux des lia-
bitans du Nord, eft nue petite plaine environ-

née de collines, même du côté de la Mer, où
des Itles aiTez élevées femblent fe joindre à la

Terre - ferme. Cette première enceinte, par-

tout acceffible , eft garantie elle - même du
côté du Nord, par diverfes autres chaînes de

Collines de plus en plus élefvécs, qui font com-
me des ouvrages avancés contre le froid. De
forte que le foleil, fe promenant depuis fort
lever jusqu'à fon coucher dans cet admirable1

Vallon, y concentre fa chaleur fans que des
eaufes contraires raffbibliffent.

Auffi voit-on ici ем plein champ, au
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do l'Hiver, ce que nous n'ofons confier à l'ai-r
qu'en Eté dans nos Climats. On y trouve aufli le;
Palmier à dates, d'une fanté vigourcufc. Mais
les Orangers fur tout font la gloire du Pays.
Le Rocher sdu Château à'Hières, qui autrefois

protégcpit la Ville , protège aujourd'hui ces
beaux arbres ; ils. font tous raflemblés à fo»
abri .dans-un''demi-cercle d'environ un quart
de HciiC'dci rayon/ On les. trouve plantes dans
les Vergers, comme les arbres dans les Bois í

tout aufli cntaHi's , & avec auffi peu d'ordre.
Ils s'élèvent autant & font plus charge's de
fruits, que le commun des arbres de'nos veri»
gcrs." "'Ceux-qui font près du Rocher leur pro-
tcitcur, font encore .dans tout 'leur luftre, &"
l'œil des habitans de nos Climats ne peut s'en
raflafier. •• Mais à niefure qu'on s'avance dans
la campagne, on.apperçoib:les»effets de ce ter-
rible Mois de 'Novembre, dont nous nous lamen-
tions en Suiire, comme s'il nous .eût été parti-*
culier. Il a arrêté les progrès d'une partie deâ
oranges; la terre eft jonchée de celles qui tom-
bent continuellement fans parvenir à une par-
faite maturité. Elles ibnt cependant aflçz bon-
nes; mais il y en a tant à la fois fur la terre,
qu'il faut s'en défaire à tout prix. Nous
voyons partir chaque jour quantité' de mulets
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chargés de ce fruir, ailleurs; il recherché, qui
a été choifi fur la place à moins d^ùn penny la
douzaine. Leá enfans glanent fur les rebuts,
& fe battent avec le rcfte dans les grands

chemins.
Ainii cette région fi favofifée dcs>dduccHhflu-

cnces delà chaleur-, n'eft'pdmt'à l'abri des revers.
Et ce rie font pas les Orangers feuls qui en

fouffrcnt; le froid a attaqué tout ce qui eft pré-
coce. Ce Pays eft, le jardin d'hiver d'une par-
tie de la France:' frfós produirions ordinaires

avoient été conferve'cs ,; il cnvcrroit dès à
pféfent dans toutes les Villes voifines^fe mê-

me, jusqu'à "la'-Capitale , des nrtichaux , clés
petits pois & des fleurs.. Mai8«totit <sela fe
trouve détruit par la gelée. On le voit rcnai-
tre aujourd'hui v-'mais'il h'eft plus • tems, ;ce-ne

feront plus des primeurs, Se ce n'oll qu'en

cette qualité-que4es liabitans pepvent en faire
commerce.

- Ces accidens ne font pas les. feules compen-
fetions des beaux hivers dont ce Pays - ci jouît
le plus fouvcnt. Les Etés y font pernicieux.
La Mer, qui n'cft diftante que d'une petite
lieue de ces jardins enchantés, a"fur fcs bords
des. Marcis, qui,' échauffés, alors, .répandent
clans l'air des exhalaifons très nuiûbles à Ц
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fanté. Une partie de ces marais eft employée.
4 faire du fel cqittme la plage d'Aiguë- morte,

Mais, aujourd'hui la chaleur n'a. que des
çflets faluçaires; ellç vivifie tout, IQS habitant
pomme le Pays. "Nous avons fous nos уешс
les pafle-tem.s de leurs jours dç fêtes. Ils fe
raflemblent fous des Ormeaux qui commencent;
U bputonner. Les enfans en garniflent les,
branches ; tandis que 1я jeunefib des dewft
fexcs , vêtue fort à la légère , danfe le ' rigodon,
du Pays au fön du flutet & du tambourin,-
jpien n'eft plug gai que ces fêtes champêtres;
il y règne ime vivacité. charmante. qui pft parti-
culière aux habitons de ces Climats, Et c'eft
au Mois de Janvier que nous jouiffons du 8рест
tacle de fétet champêtres! Mlle. S. & Mlle, dy
S. qui. ne l'avoient jamais paifô qu'auprès dq
ftu , ne peuvent s'empêcher de répéter cette
exclamation, pour fe pénétrer d'autant m.ie.v«
du bien dont elles jouïflenc.

Depuis qu'elles fc font déterminées à em-
ployer la '. monture de Balaam , fort ufitée
dans ce Pays , nous ne fommes plus arrêtés pat
les rochers ni les broffailles ; nous courons
partout & fort loin. Apréfent nous ne voyons
plus les Plaines que des Collines , où nous
fommes attirés, n.pn, feulement .par la variété
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des points de yuë qu'elles nous offrent,
parce que l'air y cil embaumé par.lç romaria'
Cet arbuftc eft partout en fleur ; la патсЩЬ que
Bpus trouvqns très fouvent.l'eft aulii^ de inême
que la pervanoho., 1? viplier &ç quotité d'au-
tres plantes printanièrcs : & l'acanthe d^velo-
pant déj4f;.fcs,;beJUes feuillçs,,: feit de quantité
de buiflons qu'elle, -entoure des cljapitçaia co^
rinthicns,

Le côçé ,de ces Collines: op.pqfé à Hières,
offre à l'osil les plus belles vallées , qui, en
ferpgntant, vpnt fe perdre parmi les avant-corps
de la cbaine des hautes Alpes que nons décou-
vrons, dans le..lointain.. Un foir, vers le cou-
cher du folcil , -nous avons v-ц 4ift:inûenicnfi
leurs ciip<îj3: couvertes do neige. : Voir ainfi l'hi-
ver, & fe trouver.~dans 'le pxintçms, fut pour
jios voyagcufes, ce qu'cil pour un matelot
ç'chappé.d'un, naufrage, la vuij.4'unq temp^tQ
pn fe fentant au Port.

J'ai auffi ma manière de voif ,av.ee intérêt
ces chaînes fucceflives ,de Montagnes, qui,
depuis des cimes aflez .hautes pour être
placées , viennei^t fans changer de nature
s'abbaifler jusqu'à la Mer. Car c'eft là une
particularité 4e nos Collines: elles font des
piêmcs cfpeiccs de pierres que les hautes
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Alpes / ce qui répand beaucoup de lumière fur

l'hiftoire du Monde. Mais je'm'arrête à cet
égard, (a).

Quelquefois auflinous dirigeonsnospremena-
des fur la Côte; & là, fans aucune incommodité

pour la température, nous • pouvons contem-'
píer la Mer de fort près, tantôt paiflble, &

rdfléchiflant comme un ' miroir les objets qui
l'environnent; tantôt furieufe, mais confiirrmnt

fcs efforts à amener fur la plage une provilion

d'algue , dont les habitans font un engrais
pour leur tcrrein. ' Les vagues ont ' aufli pouffé
devant elles à la longue un peu de gravier fort
mince, avec lequel elles ont fe'paré dû la Mer

les étangs dont j'ai fait mention à VOTRB
MAJESTE'. Peu à peu ces étangs fc com-

blent par les dépots d'une Rivière ; & ainfi le

territoire d'Htëra fe prolonge.' Quand сэ
comblement fera fini, Hières fc trouvera à'l'a-

bri de leurs exhalaifons. Si quelques uns des
Philofophes qui ont formé des- conjectures fur
les révolutions qu'a fubi la Terre, avoient fait

attention à ce phénomène qui eft aflez fréquent
fur les côtes, ils auroient :évité bien des ei*

(a) Cela fe trouvera expliqué «n beaucoup d'endroit»
tke Ltttrci fuivancei.
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reurs. .Mais c'oft encore, un., point fur lequel

je dois m'arrêter ici (a).

Ce. qui m'a-le plus étonné dans-la'temperar
ture , c'eft qu'il • règne quelque1!a.s:, 'd'aïlez

grands vents qui tiennent au Nord-,.&. qui
cependant ne font pas froids; La.Phut-таете,

qui presque .toujours fefroidvci 1?ш jdani;- l ies
Contrées peu disantes ,•& que/nous avons déjà

eue allez fouvcnt, n'a fait qitonbeMir! la e'am-

.pagne, en ajoutant partout les yerds. nauTartë,
& les fleurs nouvelles, au. gratfcl nombre d'ar-

bres & d'arbrilleaux toujours vereis qui couvrent
le Pays. Déjà les amandiers, qui'commencent
à être en fleurs , interrompent \ÎL .monotonie
des oliviers; & les fenmilles, irélées à la Vigne

par:bandes, parallèles, au pied des Collines &
dans la Plaiue', prennent déjà ''leur;-nouvelle

verdure.

Cependant ce Pays fi riant, -fi- bien cultive^
fcmblc renfermer de la mifère; il y; a .une:grai]-
de,inégalité dans fés Inibir ans, même cultiva-

teurs.. С'сЛ la.propriété, qui fait la partie la
plus cflenticllc d n bonheur des gens de hrcam-

. pagne ; partout où il y a trop de ces grands
propriétaires du terrein, qui ne font que jouir,

(л) On le trouvera clívcl-ppí au fécond

•une Lettre datée de la
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tandis que les vrais cultivateurs ne font qu»
des mercenaires, tout dépendant pour ceux-ci
de leur force & de leur courage, il en réfulte
•entfeux mêmes, la plus grande & la plue
facheufe inégalité.

Dans les Montagnes de la SullTe, la majeure-
partie du terrein appartient à ceux mêmes qui
le cultivent; voilà ce qui les anime au tra-
vail: il leur devient agréable, & par là dou-,
.blement utile ; car il faut aux hommes du plai-
fir, & ils le cherchent conftamment. L'agri-
culteur propriétaire du terrein n'épie point
le coucher du foleil pour quitter les Jchamps ;
dès qu'il font que fon travail peut y être uti-
le, il devient pour lui un plaifir. Ce font
.ces lieux - là que je me luis particulière-
ment plu à décrire à VOTRE MAJESTE'; fur
que le bonheur de l'humanité fait le fien. Elle
jouit de ce fpedtacle intéreffimt, fans qu'il foit
befoin que fes yeux corporels le contemplent.
Je ne craignois donc point de produire chez
Elle une tmtation qui en diminuât l'effet. Les
vraies bafes de notre bonheur ne font pas hors
de nous: la fanté de l'âme en cft la fourco.
Faire le bonheur de ceux que nous aimons cft
un des plus doux exercices de cette vraie fanté.
3e plaire à faire du bien, Se le pouvoir,, cil £
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tous égards le bonheur fuprème en ce Monde.
Veuille le SOUVERAIN difpenfateur de tous
les biens, ajouter toujours à ceux qui font la
félicité intérieure de VOTRB MAJESTE',
tout ce qui, extérieurement, peut la
£»ns nuage!
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LETTRE VIL
Continuation du t^byage aux G L A C I E R E S .

Rttour Í & L U T T E R B R U N à l entrée de la
de G R IN D EL WALD. Raifont

de la grande variété des afpeftf
dans les Montagnes.

#•• * #

Hières le 9 Février 1775.

M A D A M E

J\
JL/'ans la précédente Lettre que j'ai eu l'hon-
neur d'adrcficr à V O T R E M A J E S T E ' , j'eus
bientôt décrit le Pays qui nous environne,
dont le plus grand avantage cil un printcms
anticipé. Les Collines y font agréables ; mais
elles fc rtfiemblcnt toutes. La Plaine cft ma-
gnifique; mais c'cft par fa cultivation: & s'il
y a quelque variété, .c'cft parce que les oli-
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yiers qui y font en abondance, ne laiffent pas
entièrement apperccvoir ccs% bandes alternati-
ves de feraailles déjà vertes , & de vignes
qu'à prêtent on taille & fofloye partout. Les
jardim mêmes où font ces charmans Oranger«
qui rendent notre habitation fl gaie, ne font
que -des beautés .en mignature : c'eft un déli-
cieux coup d'œil, mais il n'cft qu'iua.

Il n'en cil pas de même dans les Montagnes.'
La plus grande variété d'objets, auffi intércflans
pour le cœur Se pour l'efprit que pittoresques ,
s'offre partout à l'obfervateur. Leur nombre
même cmbarrafle; fur tout quelqu'un qui fait

moins décrire que fcntir. Auffi m'apperçois-je
rarement que ce que j'ai fenti fe retrouve
dans l'exprcffion par laquelle je cherche à le
rendre. Cependant je prens courage : il paiTe
toujours quelques unes des beautés des grands

originaux dans les copies les plus foibles; &c
j'ai d'autant plus lieu de le penfer ainfi ,que
VOTHE MAJESTE' prend quelque plaifir à
mes - defciïptions.

Le moment où je les ai fuspenduës, cft ce-
lui où nous revenions du magnifique Staubbacb,
pour rcpafllT chez le Miniftrc de Luticrbrun»
où nous avions lailTé notre chariot. Cétoit un
Dimanche, сопшге j'ai déjà eu occaûon de le
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remarquer : nous trouvâmes notre bon Pafteur

environné de fei Paroifficns qui alloient le

fuivre à l'EgHfe.

Quel plaifir dó voir dette dévotion fmcèrê
des hommes laiflës aux mouveittefts dé leur

cœur, après les inftradtions fimplcs & tou-
chantes du Chriftianismc! Qu'elle peint bien

le bonheur/ II ne fauroit acre d'e'motion plus
douce & plus durable, que celle de l'homme

religieux, qui s'approche du lieu confacré au

fervice de ГЕткн à qui il doit tout. NoS
Montagnards étoîent heureux darts ce moment

là, on le voyoic dans icur maintien. Le Pas-
teur étoit heureux suffi, & par fon office, &

par les égards qu'on lui ttímoighoit. Noua
jouîmes un moment de ce domt fpcuaclc: maiá

comme nous avions encore beaucoup à voir

ce jour là, 11 fallut bientôt prendre congé

de lui.
Nous voilà donc ericore dans la petit cha-

fiot, & avec notre bon guide.. Nous nous y
confiâmes fans aucune crainte, quoiqu'il foit

ordinairement plus dangereux de descendre

que de monter dans ces chemins là. Maiá

nous connoiffions fa prudericc & fes reflbur*

ces.
Nous ne pûmes nous empêcher de regarder
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en arrière, tant que nous rcftâmes en vue des
Glaciers, du Staubbacb, des Rochers qui l'en-
vironnent, en un mot de cette magnifique
grotte, où l'obfcurité fe mêloit encore ii la lu-
mière, quoiqu'elle eût le plus beau Ciel pour
plafond. Cependant le regret de la Voir s'é-
Clipibr dura peu : 'de nouveaux objets attirè-
rent bientôt notre attention, quoique dans
une route que nous venions de parcourir de-
puis -fi peu d'heures.

Une des beautés des Montagnes confifte dans
in variété; mais dans une variété telle, qu'on
a peine à fe la figurer quand on ne l'a pas
éprouvée. D'abord on ne pénètre jamais qu'en
ferpcntant dans ces labyrintlics, qui de loin ne
préfcntent quedes mafles folidcs. Leurs angles
faillans qui partout s'cnchaflcnt pour ainfi dire
dans les angles rentrans, (ce qui a fait imagi-
ner que les eaux étoient leur origine com-
mune (a))1, barrent fans ccfle le paflage il
l'œil: mais c'eft en le recréant par les plus
fingulicrs, ou les plus terribles fpeftaclcs. On
n'a pas le tcms de devenir' indifférent par la
durée des mômes objets d'attention, car la
fcène change fans ccfle à mcfurc qu'on tourne
ces Promontoires. C'cft là une fource inépuifa-

(a) Cette opinion fera examinée d*n» la fuite.
/. Partie. Il
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blé de variété que l'on conçoit aifément; Mais

çe.qu'il cil difficile de bien concevoir, ce font leç

étranges changcmcns que produiront dans un
même lieu les divers accident de la lumière & des
Nues. Une demi-heure d'inattention fuffit,

pour que, fans avoir changé de place, on fe
croie transporté bien loin. La férénité ou l'in-

quiétude ne changent pas plus les objets do
l'imagination, que la vive lumière du foleil,

ou l'obfcurité produite par les Nues, ne

changent ceux des Montagnes.
La différence feule de la partie du jour, en

met encore une très-grande dans l'apparence
des mîmes objets. Ce qui n'étoit d'abord

qu'une maffe confufc, belle par fon afpeft
fombrc qui faifuit rciTortir quelque vif rayon

de lumière, étant éclairé à fon tour, de'vc-
loppc fouvent les plus rians fpeélacles. Dans
le fombre, tout paroiffoit réuni & dans un

même plan : mais a mefurc que le folcil s'y
infinue, les Vallées fe crcufcnt, les Collines
ou les. Rochers s'élèvent & fe détachent, les
Bois fc diftinguent des pâturages; il fcmble

en un mot qu'on fouille au fein de la Nuit,
ou que le Monde forte du cabos. Les caufes
des bruits confus ne le développent pas moins

que les jnafles obicures; on voit alors cçuler
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les Ruiflcaux & les Torrcns ; l'on croiroit que
la lumière fait fortir des Rochers ces eaux qui
auparavant fcmbloient rouler dans les entrail-
les de la terre.

Il re'fultc de ces caufes de variétés dans les
Montagnes , qu'on n'y a pas regret, comme
dans les Plaines, à retourner par les mêmes
chemins ; & même on jouit alors d'une autre
cfpècc de variété, qui n'cft pas moins agréa-
ble. Toutes ces faillies que font les Monta-
gnes, en s'engrenant les unes dans les autres

de même qu'en élargiffcnt & rétrcciilant
les Vallées, n'ont été vues que par une de
leurs faces ; c'cft-à-dire par celle qui fe
prefeutc au côté d'où l'on eft venu,- car
on eft trop occupé des objets qu'on a de-
vant foi pour fongcr bien fouvcnt à regar-
der en arrière. Tout cil donc nouveau en
rétrogradant; & ces deux afpects fc rdlcmblcnt
ordinairement tout auffl peu, que les côtés op-
pofe's de certains tableaux faits de bandelettes
à double face, pofécs de tranche fur un fond
différent encore.

Nous jouîmes de toutes ces variétés en des-
cendant de Lutterbrun: furtout nous eûmes
lieu d'obfervûr bien agréablement celle que
quelques heures peuvent produire. Le Soleil

Я ч
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s'étant abaifle dans les Vallées, portoît fa lu-
mière vivifiante dans mille recoins qui nous
avoicnt échappés auparavant. Il avoit auffi
transformé la roféc en de petits nuages qu'il
coloroit ça & là Ûe mille manières riantes &,.
variables, qui toutes nous annonçoient la
durée du beau tems. L'air fee, qui atténuoit
d'abord ces nuages, ne leur laiflbit que la den-
fité néceflaire pour gazer les objets; & en-
core étoit-cc pour bien peu de tcms ; car à peine
quelqu'un de ces ballons légers s'étoit-il dé-
taché des Rois ou des Prairies, en cédant au
petit courant d'air qui le preflbit, que cet air
pur l'abforboit fous nos yeux, & nous clonnoif
ainfi une leçon de phyfiquc expérimentale que
le plus bel attelier ne fauvoit produire.

Le tcms en effet étoit auffi beau qu'on pût
le defirer: il rie nous donnoit pas imiplcmcnt
de bons chemins, de beaux afpcots, une tem-
pérature agréable;'il nous dispofoit encore à
en jouir; & dans toutes les circonftanccs, cette
dispofition cft déjà plus de la moitié du bon-
heur. Que d'agréables réflexions ne faifions-
jious pas fur l'arrangement des cbofes dans ce
voyage! En choififfimt un beau tcms pour
partir ; nous ne choififlions au fond qu'un beau
Jour, & il nous en falloit au moins quatreг
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puis que celui-là , où nous devions voir les
Glaciers , étoit dt'jà le quatrième. Nous

avions ce beau jour, & avec toute la certitu-
de poffible de fa durée, puisque les petits nua-

ges formes de la rofdc étoient immédiatement
deVords par l'air.

Il avoit femblé à nos amis que nous par-

tions dans une faifon peu propre a parcourir

les Montagnes. Mais outre que nous n'avions
pu choifir la ibifon , je favois par bien des
expériences que c'e'toit la plus belle. En Eté

Ja chaleur cft très grande dans ces'Vallées,

même jusqu'au pied des Glaces, où par cette
raifon, comme en Canada, la vegetation eil
très rapide: il femblc que la Nature veuille y

profiter du peu de tcms qui lui cft laifle pour
produire; tout y croit à vue d'ceil. En. Eté

encore, parmi les plus beaux jours, les Mon-

tagnes efluyent fouvçnt des orages. Ли lieu
qu'en Automne, même après que ics terreins

fertiles des hautes Vallées ont e'tc déjà plus
d'une fois couverts de neige, ils fe découvrent
entièrement ; & alors, fans efluycr des cha-

leurs incommodes, on jouit encore d'une lon-
gue fuite de beaux jours.

C'eft ce que nous avons éprouve* dans tout

flotrc voyage ; & ce jour là entr'autrcs tut

И З
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un des plus fcrcins qu'on puifle imaginer; ce

qui ajoutait beaucoup au plaifir que nous au-

roit procuré un beau jour ordinaire. Une
abondanterofée avoit animé toutes les couleurs,
& la plus parfaite transparence dans l'air les

laiiïbit arriver'à nos yeux fans affoibliffement.
La Nature n'a pas befoin des vapeurs dans« fes

perfpectives pour en détacher les objets; ce
n'eft là qu'un de ces jeux dont elle nous récrée ;

& les peintres qui s'étudient fi fort à les imiter

quand il lui plaît d'en produire, feroient mieux
peut-être d'étudier comment tout cil fi beau,
fi détaché., quoique-il net, quand l'air eft le

plus pur. Cet air lui-même ajoutait pour nous
à la beauté du fpeflacler fori bel azur, qui

enfin ne le trouva terni par aucune vapeur,

mit -à tous ces tableaux le fond le plus gai.
Auffi descendîmes - nous fort gaiement IÄ

Vallée clans laquelle nous nous e'tions engagés

pour voir la Cascade. A peine reconnoiffions-
nous notre chemin par les changemens des

apparences & des pofitions. Peu-à-peu nous

vîmes fe rouvrir fur notre droite la nouvelle

Vallée qui devoit nous conduire aux Glaces»
& dans laquelle nous entrâmes enfin fur le

midi. De nouveaux objets effaçant fans ccfie

le regret de ceux que nous quittions, non»
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oubliâmes bientôt cette Vallée. .do Lutterbrtin
qui nous avoit fi fort mte'rcffds • pendant la
matinée ; & i notre attention fc porta toute
«ntiérc ilir celle de Grindelwald..

Je «ic vois obligé de -m'arrêter à l'entrée dç
COtte Vallée: trop d'idées fe réveillent à la
fc>is/jpout entreprendre de les développer ici.
Hlais fi fétois Gcfncr, le fuuvenir d'une petite

anecdote, nie tenterait' beaucoup de terminer
cette lettre par une Idylle-. ,Lc titre en teroit
fa Rofe, Je raconterais qu'Atis avoit fiiuvé dus

«rdeurs du mois d'Août 6c des premiers trimats
4e l'Automne un jeune rofier, dont lesboutoi»
Itii promettotent' une Rofo pour la i'éte de
Doris ; que jaloux de la confcrvation d'une
^plante qoe. fe deftination lui rcndoit chère,
11 avoit foigncuferaent réparé fon enclos, au

-milieu même d'un pays où l'honnêteté' fert de
barrière; que chaque jour il l'arrofolt; que ibn
attente étoit enfin ^ remplie, 8c que la rofe la
plus vermeille s'etoit épanouie la veille de la
fête de Doris. Je peindrais Ton bonheur lori-
xju'au matin il la vit s'entr'ouvrir par la douce
chaleur du foleil, & laiiTer pour la première-
fois la rofée fe gliiler dans les tendres replis
de fes feuilles. Il ne la quitta que pour aller

<au bord de la fontaine voifme, affilier à la toi-

H 4
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Jette de Doris: là il convint fans dépit que
la Rofe étoit effacée & il annonça à fa
maîtreflc fon, triomphe , pour le lendemain.
Mais ce jour.même, cejour fatal, des étran-r
gers arrivent, paflent auprès du jardin, voient

la fleur , & malhcufemcnt admirent fa grâce au
haut d'une tige élégante. Un Domeftique qui
s'apperçoit de leur attention, faute la paliiTa-
dc, court à la fleur & l'enjeyft Atis. arrive en
ce moment Je m'arrête, car voilà tout
le canevas de l'Idylle. Gefner le rempliroit;
.il fauróit appaifer la douleur d'Atis par quel-
que innocente faveur de fa.,bergère.*, qui au fond
avoit -déjà reçu cent fois cette Rofc en, la

voyant foigner du coin .de l'œil. Pour nous;
nous n'eûmes que le chagrin de la voir enle-
vée j & de foupçonner. que cela affligeoit ид
jeune homme que nous vîmes paroitre un iu-
ftant après dans fon enclos. Nous entrions
.alors dans la Vallée, qui conduit k Grindeí«
wald.
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LETTRE Vin.
'Réflexions fur la F E R T I L I S A T I O N DE

LA T Ë R E L Ë , & fur lés 'traces MA-
R t-tiüs-qüt'Pori- trouve- iïahf les Con-
tinent Òcca/ton de lá plus grande

partie de cet Ouvragé.

Montpellier le 13 Mars 1775.

M A D A M E

Y
JL^E-feíjoúr à'Hières nVtoit pas propre à
me tirer de l'embarras où m'avoit jette le

grand nombre d'idées qui fe préfentèrcnt à
mon efprit,. en me rappellant la ValUfe de
Grindclvjäld : nous y étions trop entraînés par

les agrémens de la promenade, pour y médi-
ter avec quelque fuite. Je le puis mieux ici,

que nous forames plus rapprochés du monde.

И 5
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Mous fomrnes bien à la campague,'& dans
climat qu'on dit fort beau : mais dans ce

ment il nous favorife peu ; le vent nous envi-
ronne de tourbillons de pouffière; ,& hormis
quelques courfcs que je vais, faire le matin.aus^

carrières des environs, .je fors fort peu.
Je puis donc rappellcr plus aifement à mon

efprit.tout ce qui m'avoit frappé dan? la belle
Valide qui me reite à deipïlre à-VoTRB MA-

JESTE'. Si j'éprouve quelque embarras à cet

égard, ce n'eft pas que cette Vallée foit bien
différente .de toutes les autres; mais il y a
tant à obferver dans les Montagnes, foit par
leur nature même, foit à caufc des variétés

qu'y produifent les viciffitudes des faifons, de
l'air, ou de la lumière; que l'on y eft conti-

nuellement entraîné dans de nouvelles ré-
flexions.

Le moment du jour où nous entrâmes dans

la Vallée de Grindelwald favorifoit des obfer-
vations d'un tout autre genre que celles dont

nous nous étions occupés jusqu'alors. C'étoit

peu avant midi. Le Soleil dans fa plus grande
élévation diurne, égayant alors le côté de la
Vallée où nous marchions, faifoit pa.roître
d'autant plus obfcure la partie oppofée qu'il

n'e'cJairoit pas encore. Ce côté-là nVtoiÇ
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qu'une maffe brime, où nous ne démêlions

rien. Mais cette obfcurité nous faifoit apper-
cevoir une multitude d'objets intéreflhns ,

qxil fans elle auroient abfolumcnt échappe à

notre vue. Tout ce qui flottoit ou voltigeoic

dans l'air, étant éclaire' par le foleil, & ayant
pòw fond k »os-yeux ce côté brun de la Vallée,

fe disccrnoit avec la plus grande netteté êc

jusques dans les plus petits détails.
Quel admirable fpecbcle ne devient pas

alors dans les Montagnes, même cette cfpèco

de rien qui nous fépare des fculs objets ordi-

nairement vifiblcs, fit fur lequel nous fommcs ß
peu attentifs! QHS l'Auteur de la Nature pa-
roit vraiment adorable, lorsqu'on trouve des

effets de fa bonté, partout où l'attention fo
porte! Tout eft peuplé d'Etres fentans, &

îouiffims du bonheur chacun à leur manière.
Ce rien, est flnide fl léger & il transparent,
que fans les vents & le Baromètre nous le

prendrions pour Le vuide; ce fluide même eft

peuplé, & très-peuplé. 11 fuffit que nou»

nous mettions à portée de le voir, pour y re-

trouver partout le mouvement & la vie.

C'eft là une' dos beautés que nous décou-

vrait dans ce moment le concours de l'obfcu-

rité avec la lumière. £}ous fuivions avec le
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plus grand plaifir, même pour la vue cor-

porelle , les mouvemens, les différentes ajlures

de mille infedtes, qui par leur brillant contri-

buoient à nous faire appercevoir le paflage des
rayons du foleil dans l'air.

Mais les infectes ne furent pas les feuls ob-
jets qui attirèrent notro attention: pénétrant

ainfi dans les fécrets de la Nature, nous la
vîmes occupée d'un foin qui n'eft pas moins

admirable, Que femons-nous, nous qui re-

cueillons partout? Que iêment tous les Etres

qui vivent du produit de la Terre? Quand
nous avons planté les feps de < nos vignes, &
les arbres de nos vergers, quand nous avons
cnfcmencé nos champs» nos jardins nos prai-

ries , il nous fcmble que c'cft nous qui faifons
produire la Terre. Eh! que feroit-ce que cela,
pour nous & pour toute la Création, fi la Na-
ture ne fcmoit pas ! Eft-ce nous, qui prenons

foin de. tous ces terreins que nous nommons
incultes? Eft-ce nous, qui parmi nos femcn-
ces favorites plaçons cette multitude d'autres

femences, dont au contraire malgré' nous tant

d'êtres vivans attendent leur nourriture, & 1ц

plupart pour nous nourrir enfin nous - mêmes ?

Eft-ce nous, qui guêtons le moment où les

Rochers cciTent d'être cfcarpés & de tomber
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en moellon, pour les couvrir eux & leurs
bris de ces niouifes fécondes, qui deviennent
enfuite la matrice de toutes les autres plantes
& des arbres mêmes les plus vigoureux? Ces
grandes opérations , dont les reTultats echap-
pent à la plupart des hommes , dont un grand
nombre leur font inconnues, & ,qui touchent
peu l'égoïsme individuel, feroient bien impar-
faitement conduites & exécutées , fi elles
étoient laiffées à nos foins. Auffi la Nature
s'en charge-t-elle elle-même; & dans le mo-
ment dont je parle j nous avions le plaifir de
la voir opérer. Nous étions en Automne;
elle faifoit fes récoltes & fes fcmailles; un pe-
tit vent cnlcvoit les femences mûres, & les
transportoit fur cette variété de petites ailes
dont elle les a , pourvues pour empêcher qu'el-
les ne fc pourriffcnt en tas auprès des plantes

qui les produifcnt -, 8c fi quelques femences
étoient dépourvues de ces* ailes, les oifeaux
leurs prêtoicnt les leurs.

C'eft là une partie des objets qui fe rctra-
.cèrent à mon efprit , lorsque dans la précé-
dente lettre que, j'ai eu l'honneur d'écrire à
VOTRE MAJESTE*, je m'arrêtai au fouvcnir
de la Vallée de Grindelwald. Il nie reftoit
trpp. de matière pour finir alors j & j'en, al
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même trop encore pour que jq puiflè entre-
prendre de les développer en voyageant. Je nie
vois donc oblige1 de renoncer pour le prèfent
il la plus grande partie. La ßrtiiifatjon des
Montagnes, eft tin des plus grands objets dé
l'hiftoire naturelle, & même de celle du Mon-
de ,' quand on l'embrafle fous un point de vue
plus étendu que l'œconomie rurale.

Les Moritagnet ont-elles été créées avte lé
Monde? Voilà une qucftion qui paroît d'abord
ridicule. Il femblc presque que l'on demande ;
ГЬотте reçut-ti fés artères, torfqu'il fut formé?
Cependant on ne peut éviter- cette qaeftion
fur les Montagnes, depuis qu'on a découvert
qu'elles renferment des corps marins, jusqu'à
7 ou 8000- pieds d'élévation audeflus du ni-
veau des mers, & jusqu'au milieu des Terres.
Dans le, moment même où j'ai l'honneur d'é-
crire ceci à VOTRE MAJESTE' ma table eft
courerte de corps marins & même terreftres,
que j'ai tirés des carrières de ces environs.

Ce feul phénomène a plus fait réfléchir,
«Écrire, imaginer, déraifonncr, dans la Théolo-
gie & l'hiftoire naturelle réunies, que presque
tous les autres enfemble. Il embrouille telle-
ment toutes les idées fur l'origine du Monde
& fur fon hiftoirc, tant qu'il eft inal vu.} it
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prête tant aux conjectures dans les fyftémesr
Ips plus contraires, que c'eft un vrai camé-
léon, ou .plutôt la pomme de discorde entre
les Savans. C'eft fiuffi celui qui m'a le plus -at-
tiré dans les Montagnes ; & fi je n'en ai pas
reçu de l'initrudtion, je lui dois au moins
tous les plaifirs qu'elles m'ont procuré.

C'eft dans les Montagnes fans doute qu'on
doit principalement étudier l'hiftoirc du Monde.
Outre que les Plaines font plus altérées par'les
travaux de l'homme, leur peu d'élévation au
defliis du niveau des Mers ne fuppofe pas des
machines auffi puifiantos pour les fabriquer &
les'mettre à fée, que ces maffes énormes en-
tafle'cs les unes fur les autres. C'eft donc là
qu'on doit aller s'inftruire des faits ; c'cft-à-
dire do ce qu'il faut expliquer, lorsqu'on en-
treprend de rendre raifon de l'état où fc trou-
ve aujourd'hui la furface de la Terre. Il faut
voir leur compofition, leur forme, la pofition
qu'elles ont entr'cllcs & relativement aux
Plaines; il faut examiner les caufes qui les dé-
trmfcnt & celles qui les confcrvcnt; ce qui
nous conduit principalement à étudier leur
fertilifation,

En voyant ma relation s'allonger peu à peu
.par des digreffions de tout genre que VOTRB
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MAJESTE" daigne écouter, j'avois imaginé qu'il
me feroit poffible de Lui préfenter, au moins
par fes plus grands traits, toute cette matiè-
re des Montagnes. Mais en l'efiayimc j'ai' bien-
tôt apperçu qu'on ne fanroit être clair &

bref en même tems fur' des objets de ce genre ;
& qu'un traité d'hilloire naturelle & de phyfi-
que, feroit une digreffîon trop longue à l'entrée
de la Vallée de- Grindelwald. Il fatidröirflönc
au mqins le renvoyer à une autre placo: &
alors je l'entreprendrois, cri lui donnant l'é-
tendue convenable, fi VOTRE M A J E S T E ' y
prenoit quelque plaifir.

Pour le préfent je vais tirer le rideau fur

ces myftèrcs de la Nature, où ce que nous 'en-
tre voyons, quoique fi petit en comparaifon
de ce qui nous échappe encore, eft trop inté-
reflant en lui-même pour être mêlé à d'autres
objets d'attention.

LET-
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LETTRE IX.
Bonheur conjugat dans tes Hameaux der
Montagnet. Arrivée á GRINDELWALD.

#' # #

Montpellier le 17 Mars 1775.

M A D A M E

«yant écarté maintenant les idées trop
.générales, qui venoient fe mêler à.la defcrip«
tion. des lieux qui les"faifoient.naître, je re-
viens à cette Valide qui nous préfénta une fl
grande variété.d'objets intérelTans. Et ce ne
furent pas feulement des objets pittoresques
& phyfiques; le plus grand' bonheur que nous
y éprouvâmes,-fut toujours de contempler l'hu-
manité; bonheur même que l'idée de VOTRE
M A J E S T E - augmenta dans quelques mors

l Partie. l



H I S T O I R E I .

mens, £tóqu'à noas faire répandre des larmes.
L'un des pins doux plaifirs de la vie charnpé-
tre, plaifir qui eft la vraie vie de l'homme, &
.qui eft fi fonvent refufé à la Grandeur, nous1

rappclla vivcfflettt l'un des Îbulagemens les
mieux fentis dont là PROVIDENCE accompagne
aujourd'hui en. Angleterre te'- poids inconnu
de là Couronne, portée, pour faire le bien.

Ce jour là dtoit un Dimanche, je le répète
encore; un vrai jour de reposr parce qu'on

avoit vraiment travaille'. Chacun en jouiffoit
fuivant fon caractère & fon âge. Divers jeux
innocens, dont la plunait $oifnt des »x«rd-
ce du corps, amùloiérit iVnfancc. Parmi la

jeuneflc on voyoit cette première tendance des
fexes, tonte innocente dans ces lieux là, puis

qu'elle y aboutit à ce lien naturel que la Re-
ligion, a confacra & réglé -Ils y'arrivent de
bonne heure.fufvïmt le vœu do- la Nature-v par»

ce que peu de conßde'rations le forment &
bien peu le retardent: &' le plus- fouwnt ils
en confervent les douceurs jusqu'à l'âge le

plus avancé.
Quel plaifir n'avibns-nous pas à contempler

des couples de tout âge, fè délaf&nt auprès
de leurs habitations.1!Les plus jeunes veilloientt
fiir leur famille qui s'ébattoit fur ГйегЬе.: Le*
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anciens conjoints, affis tranquillement l'un DU*
près de l'autre* s'entretenoient faüs dotitc do
leurs descendant ; ou de leurs"- allai; * domcftii.
ques: ou bicii encore-' Ш( né partaient "point,
& leur plaiflr ëtoit d'être enfcmble / on:-lc
voyoit à leur maintien'..

C?eft là ce qui marque le; pltis l'i'nnocence
tîcs mœurs; &T en niéffle tems ce qui en eft

la rdcompcnfe. Sur quels plaifirs peut-on
compter pïus ftirement, que fur ceux de la vie
'domeftiquc, lorsqu'on fait fe les proourèf? Co
pant des plaifirs de tous les jours & dé tout
âge; plaifirs toujours prêts, indépendant dea
comblnaifons fans nombre de la Société plus
tftcilduc; plaifirs fans agitation ni remords; piai-
iîi-s^flirtout, qui ne demandent point la tran-
quillité de l'efprit', Jrii: même la; fantò pbltfcn
jouir,' puisqu'air contraire ils font un des fo
vnëâes les -plus doux contre les foufirànces du
corps Se- íeá peíriés de :l'atiîe.-' Voilà les idííes
qui Vous rappelloient MADA-MË H viverrierit

à notre cfprit. Qui mieux que VbïRÉ MA-
JSSTE' fait qu'terang le plus'élevé/les tHeris
de la vie' domeftique font - au ртсиНЬг' títag
encore! Qui nucux1 que Vôtre AUGTJÉÎTB
'ÉPOUX, fait que les pei'hes. de1 lu: viö y: trbw-

de leurs plus grands- foulígcftiMiíl

l â



H. 1.0 T P I JR. :E L PARTIU1

partout- où l'on remarque le bonheur conju-
gal, on trouve pille autres biens à fa.fuitç.
Le „Pays fe peuple, & le Peupje. y vit heureux*
Les páreas-.qui. s'aiment,,aiment Iqurs cnfans;
ils travaiUcpt avec plaiür рода, eipc; fils en, font

aimés & aidés; & la Ppo.v.iD-EïfÇE dont ils
rempliflent! ainfi les vues,i;récqmpenfe toujours
ççtte émulation réciproque.^ Nous eûmes lieu
fur tout de.;l^bfcryer,^ Grjndelwald. .Que di-
rai-je à VOTRE M A J E S T E ' de ce lieu ex*

traordinaire.? Comment pourrai7je Lui pcin?
dre ce que nous .éprouvâmes, .lorsque nous y
arrivâmes enfin?

ta Vall^es-.par laquelje-nous y montions s'e'tant

rcflcrrée peu à peu, nous entrâmes dansun.déftr
le', forme par .des.Mpntagnes' efcarpéos, dont le»
rochers noirâtres, foit par leur nature foit par
.l'tiumid'ite qui trajispiroi^dcjtoutc part, «itoient
.encore rembrimis par' l'ombre ;} car bien qu'il ne
fût que deux heures, le foleij les avoit quittés. Il
nous avoit donc, qpittjis nous-mêmes : l'humidité
& l'ombre fépandoicnt un peu trop de fraich.eur
dans ce paiïàge; & les glaces, ,qi)c nous n'avions
plus qu'à .une lieue, fe montrant feules au fond dw
défilé, augmentoient alors le fentimcjit du froid.
Nous raflemblions donc fur nous tous nos vé-
temens; nous nous ferrions dans notre chariot*
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tputên jcttant un coup d'oeil furtiffurle Torrent
qui mugiffoit au deffous áe nous dans le fön i
creufé de la Vallée,

• Cell après avoir ainii friflonné de plus d'une
manière, que tout-à-coup nous débouchâmes
dans un des plus beaux lieux qu'on puifle
imaginer. Les glaces que nous allions voir,
tout donnantes qu'elles font, ne purent fixer
d'abord nos regards, trop attires par l'enfem-
ble d'un Amphithéâtre immenfe, dont le vafte
fond émit couvert de ces glaces, & les cAtés

élevés à perte de vue par une pente infenubjc,
fembloient renfermer toute une nouvelle Na«.
tion.

Grindelwald en cil le chef-lieu, ia FaroiíTe:
il cft fituédans.le fond du Cirque: c'eIt Гц que
fe trouvent l'Eglife & le Gouvernement muni-
cipal. Des maifons ferrées les unes auprès des
autres distinguent ce lieu & en forment un Vil-
lage. Mille autres maifonnettes couvrent les
Coteaux, dans un arrangement qui ihific bien-
tôt le cœur, après avoir charme la vue.

Toutes ces maifons, placées à (des diftanccs
presque égales, marquent l'égalité des fortunes;
c.ar le terrcin qui les environne, cft celle
des poflMeurs. Elles ne font éloignées les
Unes des autres qu'à la portée de la voix; &

13
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rien ne rappelle mieux le tems des Patriarches,
des premiers fondateurs des Peuples; où le chef
de famille établifloit autour de lui fes enfans,
& ceux-ci les leurs de generation en genera-
tion. Ces maifons font de bois, & toutes fem--

blables : les plus nouvelles n'ont rien de plus
que les plus anciennes, rien même de diffé-

rent. C'eft une preuve que dès l'origine on y
a été bien, & qu'on a'fçu s'y' contenter du

bien. C'cft encore la preuve d'un bonheur rare:
perfonne ne cherche à fe diftinguer des autres,
ni a s'élever: Et ce n'cft pas feulement dans
la conftruftion des maiibns que cette égalité
s'obfcrvc; j'ai déjà eu'l'honneur de dire à VO-

TRE MAJESTE' qu'elle ' eft' de même dans
l'habillement. Les Chefs de la ParoùTe ne fi?

diftinguent des autres Montagnards, que par
l'cftimc publique qui les a fait choifir, & par
VobeilTancc qu'on leur rend dans leur office.

Hors de là, ce font les compagnons Monta-
gnards de ceux qui les ont élus.

Quand nous arrivâmes à Grindclwatd , un'

grand nombre de ces Payfans s'atrmfoicnt ilir
la Place à jouer ou à regarder jouer aux quilles,
L'un deux s'avança vers nous, 8ç s'emprefla k
nous oiTrir fcs fervices. Nous avions quelque-»

fois fufpçfté ces cmprcfferacnsJ mais i<?i
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fumes bientôt éckircis : c'e'toit le Syndic de la
Paroiffe, qui veaoii en faire les honneurs. J'ai
vu de ces Chef« à la Maifon - de - Ville de Ber-
ne, où ils vcnoicnt pour les affaires de leurs
ParoUTes. Ils s'y preferment avec refpeil, niais
en même tems avec confiance. Ils font Sujets
ftiivaiit les termes de la Loi: mais là, on voit
que l'idtfe de Sujets, ne renferme que celle de
Gouvernés.

Ainfj dans cet admirable lieu, tout contribue
au plaííjr de ceux qui obfcrvent. Le cœurj y
eftà l'aife, en même tems que les yeux funç
récréés Se étonnés. Mais avant d'en venir à
ce qui étonne, je. m'arrêterai encore un mo-
ment fur ce -qui récréa notre vue.

Tous ces tcrreins offroient l'afpeft de l'Eté;
feulement. les moiffons títoient, faites. Toutes
les nouvelles neiges écoient fondues, Кч glace

vive étoit découverte dans les Glqcières, & la
plus belle verdure .coiivroit tout jusqu'à leur
pied.

Les détails n'étoicnt pas moins réjouiflans
que l'enfcmblc ; mille fleurs émailloient de nou-
veau les gazons, car l'Automne a fa fioraifun
particulière ; principalement par les jeunes
plantes qui doivent leur naiflancc à l'Eté. Rien
•n un root, ne nous annonçait que l'hiver

14
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étoit proche; & fi nous devions aprouver quel-
que incommodité en allant à pied vers les
Glaces, c'étoit celle de la chaleur.

Les Glaces alors contribuent elles-mêmes
à récréer la "vue. Leurs diverfés couleurs.
leurs entaiTcmcns bizarres , leur mélange avec
les rochers & la verdure, la lumière qu'elles
réfléchiflent ça & là, les filets d'eau qui en di~
ftillent, les/Torrens qui s'échappent de deffous
leurs voûtes, font autant d'objets de Payfagc,
très nouveaux pour les habitans des Plaines,
& qui reVeilleroient l'attention à ce titre, fût-
elle même lafle de variété partout, ailleurs. Ce
•ji'eft donc -qu'en 'approchant de ces amas énor*
mes d'eau , durcie même en Eté & eh plein
air , qu'enfin ils étonnent.

Je fcns que j'aurai de la peine à faire naître
ce fentiment chez VOTRE MAJESTE'; car
s'il faut la proximité, même a la vue; que
peut une iimple dcfcription ! Je , tenterai au
moins d'en augmenter l'effet, par l'expofitiofl
des grandes caufes de ce phénomène,
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LETTRE X.
de GRINDHLWALD, Re-

marquer fur ce phénomène des ALPES.

Montpellier le 20 Mars 1775.

M A D A M E

„ o u r exprimer à V O T R E MAJESTE' ce
que font les Glacières des At f es, un feul mot
fuffira, ou je n'en viendrai point à bout. Ce
font des Montagnes de Glane. Si V O T R E MA-
JESTE' veut bien fe repréfenter feulement que
ce n'eft point une cxpreffion figurée, Elle com-
prendra la Write'. Il y a là en effet aflcz de
Glace pour compoier en entier des Montagnes-
iiuffl grandes que celles que j'ai vues au Sud
du Pvys de Galles,

15
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Toute «haîne de Montagnes nous aide à con*
cevoir ce qui s'eft paffé dans les Alpes à cet
égara: nous n'avons qu'à la foulever par Pi*
inagmation jusques à cette région de l'air, où
la chaleur cft rarement au degré fuffifant

pour tenir l'eau diffoute. Alors, au lieu dp
pluie, les. nuages ne produiront le plus fouvent
<iue de la neige : alors auffi, cette neige ne fe
fondra que dans la faifon la plus chaude , &
feulement au milieu du jour; puis fe rcgelant
pendant la nuit, de neige qu'elle, étoit elle de-
viendra pcu-à-peu glace folidc. Les amas qui
fe formeront fur les pentes rapides, devenant
trop pelans pour s'y foutenir, s'écrouleront

dans les Vallées, qui par là fe combleront.
Les pentes moins rapides s'incrufteront; &
cette croûte, épaiflie par les fiècles, fera rela-

tivement à k glace que nous avons coutume
de voir fe former autour de nous, ce que des

fiècles font à quelques jours d'hiver.
C'eft ainft que font nées lee Glacières des

'jSJfet. Les fiècles accumulés ont 'Comblé de
glace les Vallées fupéiïeures dans toute l'éten-
due de la Chaîne. La glace a auffi recouvert
tous les fommets peu efcarpés : & là môme où
ils le font, tous les enfoncemens où la glace,a

p.u ièjoumcr en font pleins. Ccft ce qui fait
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que la chaîne entière, .dans.fön, iiBnicnfc e'tcn-.

duc, .depuis Nice jusqucs dans le Tirol,.étant

vue de loio, »'offre ,au plus fort .de l'Eté que
ГафесТ: de l'hiver; tous les fommcts ГетЫсщ

couverts de neige.

C'cft .là ce qu'on appelle proprement les,
Glacjer.es .dans les -4/#w : jp -veux dire ces Val-
lées entières qu'elle recouvre d'une feule croû-

te. Il y a cnfuitc une certaine modification
particulière de ces glaces, que l'on nomma
Glaciers. Quoique ce mot, comme tant d'au-

tres qui devroient être dilun^Lil's, foit quelque-

fois confondu avec celui de Glacière. Ce font

-les Gfactert qui font particulièrement l'objet
des curieux, comme dtant plus à leur portai;

il en eft peu qui connouTcnt, autrement que
de loin, les vraie« Glacières. Les chaiTeurs au*

Chamois & aux Bouquetins & les chercheurs
de criftaux font à pçu pròs \fö fpuls humains
qui fe hazardent dans ces' Régions. Muis Jes

Glaciers proprement dits, descendent jusquee

dans des Vallées cultivées & fauvcnt fort cliau*
des. C'eft une cfpèce d'écoulement continuel

de glace, qui ne fc maintient que par fa pro-

digicufc quanti«!. Je vais tâcher d'expliquer ^

Мл JEST p' comment il fe forme,
tempsfmturç intàiewre de notre Globe,
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presque par-tout où nous la conhoiflons, eii

toujours plus chaude de 23 à 23 degrés du

Thermomètre de Fahrenheit, que celle où la

glace peut fe conferver. Les rochers & le
fond des hautes Vallées des Alpes, quoique

couverts- de glace, participent toujours plus

ou moins à cette température ; & par cet-

te raifon, la glace qui y repofe fe fond en
tout tems par défieras, quelque froid qu'il fafle

au dehors. Au plus fort de l'hiver, durant tout

le tems où de jour comme de nuit il gèle à leur

furface, les Rivières continuent à fortirde l'inté-
ïieur des glaces par des routes qtiiTe'maintiennent
toujours ouvertes. Cependant cette fonte in-

férieure continuelle, jointe ii la fonte générala

de l'Eté, n'égalent pas la quantité" que les

Hivers en forment; car partout la glace s'ac-
croît. Et quand on ne l'obferveroit pas, il fuffi-
roit pour n'en pas douter, de favoir qu'elle cxifte.

Quand les Vallées font horizontales, la fonte
de la glace par fleflous, produit feulement des

crevafles, qui s'y font de tems en tems avec un

brait de tonnerre. Mais s'il y a de la pente,

il en refill te une marche infenfiblo de toute la

glace, qui produit les phénomènes les plus fuir

gulicrs. La glace, partout où elle fond, ceflc

de repofer fur le terrein, dès qu'elle ne peut
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pas s'abaifler à proportion; ,& pour qu'elle le
pût, il faudroit que la fonte fût partout abfo-
lument égale ; ce qui eft presque impofflble. Il
fe forme donc de vaftes Cavernes; & la mafie
ne rcftc foutenue que par quelques parties plus
lentes à fe fondre. Ces eipèces de colonnes,la
foutiennent quelque terns ; mais.enfin elles font
minées .elles-mêmes.. Alors toute ,la mafle s'af-

-faiflc, & tandis qu'elle cil en mouvement, Ja
pente tend à Д'ельгаЬег versllç, ,bas; .fort peu.
à la vérité, par ce que.les..inégalités, du .te'fl

rein fur lequel elle fe. repofe d'abord, Font
bientôt arrêtée. Mais comme ces ébranïe-
mens fe.,répètent de tems en .tcms par la
même caufc, les Vallées fup.érie«rés pouffent
à la longue, de§. :mafles .iminentes, de glace par
toutes. leurs Шцез rçrs les;, VaJiée?,.4nfe!rieures,
Et fi ces iiTues font auffl des Vallées qui rn'aicnt

pas aflcz de jpente pour que la, jlace .s'éboule-
d'abord par lambeaux, elles fe comblent elles-
mêmes, & ycrfcnt enfin la glace jusques furies

plus beaux pâturages, & dans des lieux où,
fi elle.n?arrivpit .pas pour ,ainfi dire en forces,
il n'en exiïleroit guère plus que dans les Plai«
.nés des environs.

Ce font .ces écoulemens de glace, qui'com-
me, d'immenfcs Lavei descendent des Valléeji
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aíix Vallt/es inféfieures, que l*on
' proprètttent 'Glaciers. IWà'is on títend

'áuffl tíe;riôrtí îi tous les bords cícarpes des G/û-
Ctëïes\ c'eft-a-difc à tous ceux par où elles s'ébou-
lent, & tfïontrent "' des ' tí-aritíhes verricales.
C'eft par ccrtc raifo'n qu'on nomme Glacier,
têt amas de glatfe qiil recouvre ' le Bufa, dont
j'ai1 fait mention á Vo'tiiE M A/E ST E' dans la
•'première'- iettí-è quc^fai eu-riïôriaéuf- de Lui
;uddreíí'er ftir les Montagnes. C^eii proprement
une Glacière;.- puisque c'eft xVrt amas qui Ib
ib'rme de lui-même fur un vaïtc: Cocher, efcar-
J5é presque db. toute ^part. :Шй comme
•afuflî' prtöqiic fout aii tour il montre de ces
tranches verticales par où la giatfe'foifd Si^V-
iboulé, on lui' donne Îc nom de Glacier. C'cft
là ce que j'ai pu recueillir de plus général de la
Tâlfon dfe' oës dtíuit dífFéfenttís dénominations
âe's amas do glace, ufitées par'les llàbitaiis des
lieux.

Il y a deux magnifiques Glaciers de la pré-
lïiière éfpècé, qui aboutiflent à Grindelwaid;
c'éft-à-dirc de ces Laves de glace, qui' descen-
dent de la Vallée liipérieure. On peut en ap-
procher fans de grandes fatigues, c'cftcc qui fait
Vifiter 'ce lieu', plutôt que tanf d'autres où l'on

avoir le même fpeatade & avec
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plus d'étendue; car par exemple la Vallée de
Cbamowiy en ' Savoye, eft à cet égard beâu-
óoup plus remarquable que celle de Grindet*
Wald.

Jusqu'à ce qu'on fe foit fait une idée de la
formation de ces Glaciers, ils étonnent ceux
même qui naiflent auprès d'eux, & qui les
voient tous les jours. Les Glaciers ont
certainement un mouvement progreffif; mais
on ne le découvre que par fes effets. CTeft $
ce qui les magnifie aux yeux mêmes des Mon-
tagnards. Ils ne s'occupent ni de Phyfique,
ni de Méchanique. Ils voient feulement'les
Gtaelert Лши»сег, fe reculer, s'élever, s'a-
baifler ; ils voient s'élargir , fc reflbrrcr de
grandes crevafifcs qui les traverfbnt; ils obfer-
vent que ces crevaflfes engloutiflfeht'-:on rejet-
tent les rochers qui y tombent; & ne voyant
point la caufe de tous ces phénomènes étranges ,-
ils perfonniflent les Claviers, & leur attri-
buent un principe particulier d'aition, comme
les Indiens en attribuent au, Soleil & à la
Lune;

La plupart de cesr effets s'expliquent très-
bien par la marche néceflkire de là -glace danî
ces pentes, oi^i certainement, fondant ans

par deilbus1, elle де peut que gliiTcr. Mai*
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la made he fauroit marcher toute entière; elle
cft engrenée trop profondément dans les finuo-
fîtes de la. Vallée/fait par fon fond, foit par
fes côtés. Cependant quand quelque pièce ne
porte plus fur.des Colonnes aflcz fo lides, il faut

bien qu'elle.s'iiffaiirc; & s'il y a de la pente,

cette pièce, qui eft pcruvétre .d'un demi mille

en quarre, ne peut que glifler ver« le bas, quand
ce ne feroit ,que de .quelques .pieds. Elle fe
rapproche ainfi de la pièce qui la précède, &;

rcflerre une crcvaflc ; & comme c'ell en s'éloi-
gnant de: la pièce qui la fuit, elle élargit ainfl
une autre crcvafle. Quand la prgmière pièce
du. bas ,fait, quelque mouvement, elle laboure

le terrein devant elle; alors le Glacier s'avance.
Mais comme il fait bien plus chaud dans ces

bailes Vallées, que dans les parties fupéricurçs»
la glace,y. fond rapidement; alors le Glacier

f c nettle, jusqu'à ce que par une autre chute, il

s'avance de nouveau.

Cependant il. faut avouer, qu'il y a des phéno-
mènes bien difficiles à expliquer, & peut-être

inexplicables par cette caufe feule ;. furtout ces

vormflemens de pierres, même de très-grands
rochers, qui femblcnt remonter du fond des
crcvafles; & certains amas de gravier & de

pierres qu'on trouve dans le milieu de la lar-
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f eur des Glaciers, qui en apparence font tota-

lement hors de [portée des Rochers les plus!

voifins: & je ne fuis point étonné que cela

paroifle en quelque forte magique aux gens du

Pays. Je n'ai jamais pu m'en rendre raifon
d'une manière bien fatisfuifante, & je n'ai rien
entendu non plus qui l'expliquât. Il faudra je
crois quelque heureux hazard qui montre la

caufc en aótion, pour qu'on la d&oiivre.
Comme les Glaciers s'avancent par toutes

les iflucs des Vailles fupérieurcs, & que- c'eft

par ces mêmes iiiues que s'écoule l'eau qui pro-

vient des glaces dont elles font comblées,1 c'eft
de dcflous les Glaciers mêmes que fort cette
eau. Or cela fcnl les agrandira aux yeux de
VOTRE MAJESTE', car c'eft des écoulemcns
réunis des Glaciers, que fe forment principale-

ment les plus grands Fleuves de l'Europe.
J'ai tâché par ces explications 'de faire naître

dans l'cfprit de VOTRE MAJESTE' des idées

que j'aurois défespéré de produire par de fim-

ples descriptions. Les mots font toujours au-
dclïbus de ces grands traits de là Nature; fur

tout parce que ceux qui étoipnt deftinds k

exprimer le grand , ayant été appliqués par

exagération au médiocre, ont perdu leur puis-
fance fur l'imagination.

/. Partit, К
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J'ai eu l'honneur de dire à VOTRE MAJESTE*
que deux de cesLaowde glace viennent aboutir
dans la Vallée de Grindelwald. Elles ont la-
bouré & lavé fucccffivement le pied des Mon-
tagnes d'où elles descendent; de forte qu'elles
fe font creufé un li t , & qu'elles atteignent
ainfi plus bas que le Sol habité. Il faut même
descendre beaucoup depuis le Village pour par-
venir à l'une des deux. Nous préférâmes d'aï-
1er à l'autre, parce que nous reliions plus près
de la- Vallée fupërieure dont on apperçoit une
partie. C'eft cette Vallée qui, par fon éten-
due & par la quantité de glace qu'elle renfer-
me, eft appellee à jufte titre la Mer glaciale. On
la voit verfer fes ondes glacées fous la forme
d'immenfes rochers entafl'és les uns fur les au-
tres , dont les premiers qui en font partis me-
naçant de près le Spectateur, lui donnent quel-
qu'idée de la fourcc de ces écoulemens ter-
ribles.

Il faut avoir éprouvé foi-même combien la
diftance diminue l'effet que les grands objets
produifent fur nous, pour bien comprendre la
gradation de. l'-étonnement qu'on éprouve en
approchant de ces glaces ; le raifonncment
feiil ne le produit point. On fe dit bien, en
fuivant les règles de la perfpective, que la
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grandeur des objets double à nos yeux quand

nous avons parcouru la moitié de leur diftan-
ce, & que les moitiés des diftances fucceifivc-
mentrcttantes devenant de plus en plus courtes,

cotte re'du plica don fuccclfive des objets ànos yeux>
croît avec une rapidité, qui ne finit qu'au moment
où nous les touchons. Mais ce ne font là que
des élémens de calcul, & les nombres quij les

rcpréfcntcnt, ne peignent point l'imprcflion que

reçoivent nos feus. C'eft quand il faut rcnvcr-
fer la tête de plus en plus pour découvrir le

haut des objets; quand les voyant toujours fc
perdre' dans les nues , on apperçoit cepen-
dant que les parties fupéricures & reculées
disparoiflent de plus en plus ; quand frappé

par la métamorphofc du petit à l'immenfc on
vient à fe dire, qu'ell-ce donc que le tout
puisque cet enfoncement qui ne paroiflbit rien

d'abord , eft une énorme caverne, puisque
cette faillie que nous n'appcrcevions point au-

paravant nous cache maintenant le Ciel ? c'cft

alors, dis-je, que nous fintons vraiment la
grandeur des objets, ou plutôt notre petiteile.

Car nous pouvons auifi nous dire; nous ne fai-

fons pas la vingtième partie de la hauteur de
cette pièce de glace, qui elle - même avant no-

tre approche ne paroiflbit pas la

K a
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me partie de la hauteur du tout. Ce n'eft donc

que parce que nous fommes petits & foibles,
que ces mafles nous paroiflûnt énormes. Mais

nous aurions beau nous humilier, pour dimi-
nuer à nos yeux la grandeur de ces objets, ils

n'en feraient pas moins terribles. Ainfi 'le
'raifonncment fcul, ne fauroit produire le véri-

table étonncment quand on cft éloigne' de ces
beautés étranges, ni le détruire lorsqu'on en

cft près.

Une des ehofes qui frappent le plus, quand
on approche de ces glaces, c'cft leur couleur.
L'eau a naturellement la couleur de l'air; nous
l'appercevons «Ja'ns les eaux profundes & pures>

telles par exemple que celle du Rhône à Gc-
uève, dont la couleur cft celle du plus beau

Saphir. La glace des Alpes la confervc; & elle
devient frappante, quand la lumière la traverfe
quelque part-avant de parvenir a l'oeiL C'cft

ce qui arrive principalement aux fentes pro-
fondes don't l'intérieur • n'eft éclairé que par la
lumière qui a traverfe la glace. Leurs bords

font d'un bleu très léger, & quelquefois vcr-
dâtre ; mais de cette teinte douce l'œil cft
conduit par des bleus de plus en plus obfcurs

jusqu'à la nuit la plus profonde. Une de ces

fentes, qui s'offrit .tout-à-coup à nos yeux
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au forcir d'un Buis que nous travel-fames pour

arriver au Glacier, frappa tellement Mlle. S.,

qu'elle relia immobile & muette.
Nous arrivions enfin dans ce moment au but

principal de notre voyage. Nous descendîmes
ilir la Glace, après avoir efcnladé le tas de ro-
chers qu'elle pouffe devant elle. Mlle. S. fe
convainquit alors par clle-mi-mc que tout ce

qu'elle avoit pris d'abord pour de la neige en
voyant de loin les Alpes pour la première fois,
étoit de la glace dure, transparente, & bien

plus pure que celle que nous ne craignons

pas 'de mettre dans nos.boiflbns pour les ra-

fraîchir. . Elle n'ofa pas. jouir d'un plaifir que
je me donne toujours auprès de ces premières

fources de nos. Rivières, c'cft d'y boire l'eau
avant qu'elle fc foit.-promenée fur le terre, ou
que même dans l'état de pluie clic aît tra-

verfé la couche d'air qui nous environne dans
les Plaines, mêlefe de tant d'cxhalaifons. Cet-
te eau a réellement un goût dëlicieux pour ceux

qui aiment l'eau.
Le bas du Glacier avoit alors une pente

aflcz douce, pour que Mlle. S. pût y monter-
ainfi nous voyageâmes un peu fur la glace.
Nous nous approchâmes de. quelques,-unes de
ces butes, qui de loin 'ne femblent que de pe-

K.3
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tites afpérités qu'on aimeroit à trouver pour ne
pas glifler fur la glace, & qui de près s'élèvent
de 30, 40, ,50 pieds. Nous vîmes ces fingu-
licrs monceaux de pierres, qui femblent
avoir été verids avec des brouettes : nous
fuivîmes les Dunes, de gravier & de grofles
pierres qui encadrent presque partout les G/a-
cicrs, ayant une ponte égale de leur côté & de
celui de la Montagne. Nous trouvâmes de lar-
ges creva/Tes, au fond desquelles nous enten-
dions le Torrent; de grands trous ronds pleins
d'eau, dans lesquels lançant nos bâtons, nous
les voyions repoufle's, comme un arc pouffe
une flèche. Enfin nous vîmes beaucoup plus
de toutes ces merveilles, qu'une femme n'ofe*
roit fe flatter d'en voir quand elle cil loin.

Le teras paffc aifément quand on admire,
Le Soleil fc coucha avant que nous fongeâffions
à nous retirer. Les glaces du haut de la Mon-
tagne , qui pafloicnt fucccffivement par toutes
ces belles teintes qu; colorent les vapeurs au
coucher du Soleil, occupoicnt trop agréable-
ment nos yeux, pour que nous puffions réfléchir
à l'une des confluences que nous devions tirer
de ce phénomène, c'eft que la nuit étoit pro-
ehe. Nous n'y fongeâmcs que lorsque toutes

Jps Qlacièrts fe couvrirent d'une teinte d'azur»
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qui étant leur couleur naturelle, nous avertis-
foit que les rayons dirc&s du Soleil, même
les plus réfrangibles, ccflbient de fe courber
jusques-là, & que nous étions réduits à la lu-
mière vague du crépuscule. Alors nous reprî-
mes le chemin du Village, qui fe trouvoit

diftant d'une bonne lieue.
Il eût été nuit .clofe lorsque nous y arri-

vâmes, fi la Lime ne s'étoit levée dans ce

moment. Mlle. S. n'oubliera jamais ce Lever.
L'éclat dont cet Aftre brilla tout d'un coup cil
inexprimable. J'ai fouvent pcnfé que fi l'on
établiiïoit un Obfervatoire à ces hauteurs, on

découvrirait peut-être de nouvelles étoiles té-
lescopiques, ou des comètes, dont les foibles

rayons n'ont jamais perce les vapeurs jusqu'à
Greenwich,

Les fenêtres de la mailbn où nous étions lo-

gés s'ouvraient fur l'une des Laves de glace;
& l'on découvroit auffl une partie de la .Mer
glaciate qui fe vcrfoit de ce côté là. La Lune

répandoit affez de clarté, pour, que nous diftin-
guâffions ces vagues immobiles, & qui néan-
moins paroi/Tant fe précipiter les unes fur Jcs

autres, ne reflèmblent à rien tant qu'à une
tempête de Ferner.

Ед ce moment les paifiblcs habitons de
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GrindeJwald étaient retirés dans leurs dcmeu-
ics; aucun bruit n'agitoit l'air, pas même celui
des fonnettes de leurs .troupeaux: contents de
la nourriture qu'ils avoient trouvée pendant le
jour fur les Rochers Se dans les Prairies, ils
employoient la nuit à dormir,'& ne bougeoient
pins. Ce Silence majeftueux au fein des Ro-
chers, joint au Ciel le plus pur & à l'air le
plus calme, nous tenoit dans une efpèce de rê-
verie, quand tout-à-coup la foudre fembla
éclater dans la Montagne. C'étoit quelque par-
tie du Glacier qui Benoit de faire un de ces
pas lents , mais terribles, dont mille échos
font toujours prêts à,répéter,le fracas; ou quel-
que nouvelle crcvalîc qui s'e'toit faite dans la
Mer glaciate,

Ces détonations fc firent 'entendre pluficuw
fois dans la Montagne, en m^rne tems que 10
fpeftacle s'agrandiflbit par la douce lumière de
la Lune qui pénétrait dans les finuofités des
Rochers. Le tout cnfemble en un mot étoit ß
grand £ l'œil & à la penfée, que nous cédâmes
avec peine à la fraîcheur de la nuit, & au be-,
foin de repos après une journée où, fans nous
en appcrccvoir, nous avions accumulé fatigua
fur fatigue, tant du corps que de l'attention.

Je m'arrête ici fur Içs, Glacières; mais je nç
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puis encore finir fur les Montagnes. V O T R B

M A JE s т в', fe fera bien apperçue du plaiflr
que -j'ai d'en parler. Je ne fais jamais finir,
quand j'entame cette matière.

Cette dispofition décèle toujours quelque

motif du -cœur,:, quelque penchant indépendant
de la raifon;. & j'avoue ce penchant pour les

Montagnes/—Je.-poúrrois fans doute expliquer

comment je les aime comme peintre : QÙ les

objets pittoresques font-ils en effet: plus- mul-
tipliés? .Ja-,puis encore rendre.raifon de mon

goût comme Naturalifte : les minéraux, les loffi-
les de tout genre, les plantes.,;• les infcjdtes,

n'offrent nulle part ailleurs tant de variété'-, &c
la Théorie de la Terre ne fera jamais ÉÎclaircic,

fans qu'on éclaircille auparavant celle des
Montagnes. J'approcherai davantage des mo-
tifs de fimplc penchant, en parlant des Mon-

tagnes comme ami-de l'humanité; car on y
trouve plus que 'ïïulle'part du bonheur, fans
mélange. Ami de la retraite paiflblc, j'cxpli-

qucrois encore aifement à ceux qui l'aiment
commc.moi, les plaifirs des folituclcs champê-
tres on majeftucufes, qui ne fe trouvent nulle
paît ni fi belles ni û fures que dans ces lieux.

Mais tout cela n'explique point encore ce

penchant profund, qui l'ait que je fuis toujours

K 5
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ému, quand je penfe aux Montagnes; & qut
produira le même effet chez Mlle. S. à préfent
qu'elle les connoît bien. C'eft ce point intéres«
fant, ce phénomène inexprimable, que Je ten-
terai encore dans la ftdte de décrire à VOTRÄ
MAJESTE', en Lui parlant de notre retour
des Glacières & du lieu où Mlle, S. l'éprouva
dans toute fa plénitude. Ce n'eft pas qu'il foit
uniquement attaché à certains lieux; caril nous
accompagnoit partout, & fe môloit à tout. Mai»
il furpaflê tout lorsqu'on fe trouve par
im beau tems fur les fommités ifolées. Il fal-
loit donc fortir des Vallées des dfpes, pour
trouver une pareille
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LETTRE XL
Départ de G R I N D E L W A L D . Remarques

Jur la différence de l'Hospitalité dant
le Monde & aux champs.

# * #

Montpellier le 27 Mars 1775.

M A D A M E

с ne reviens à Grindetwatd, que pour en
repartir auffitót; car j'ai eu l'honneur d'expli-
quer & tic cle'crirc à V O T R E MAJESTE ' , tout
ce qui m'a paru fufccptible de l'être dans cç
lieu remarquable.

Nous en partîmes le matin du cinquième
jour de notre départ de Laufanne. Le jour
précèdent nous avions appcrçu partout le re-
pos ; & partout au contraire ce jour-Jà nous
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vîmes le travail : & de tout ce travail, ce qui

n'étoit pas pour faire produire la terre ou Vc-
cueillir fes productions, n'eitoit que pour loger
ou vêtir des cultivateurs. Douce iimpHCité!
Puiflent ces bonnes gens ne jamais comprendre

à quel point ils font heureux! Ils ne l'appren-
droient qu'en comparant leur bonheur réel, à

des chimères, qui les tenteroient peut-être &
les perdroient, avant de les convaincre.

Quelques villageois cependant ont le bon-

heur de fontir que le voifinage des habitans
des Villes ne leur convient pas. Je me rap-
pelle que tout un petit village du tcrricoirc de
Genève fe ligua fous main pour m'empêcher
de m'arranger dans une petite ferme de Payun
que j'avois achetée; tellement que je fus réduit

h la vendre à celui que j'avois pris pour mon
fermier. Je leur en fçus mauvais grtí d'abord i
mais j'ai trouvd depuis qu'ils avoienç été fore

fages. Outre que j'ane'antiflois par là une pro-

priété" ruftiquc, le Citadin le plus flmple porte
toujours à la campagne des mœurs qui n'y
conviennent pas.

Le beau tems continnoit , ainfi noiis

jouîmes encore du fpcftacle agréable de
ces Valides, & de celui du Lac de ТЬиц

embelli par de nouveaux acciden de lumière,
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parce que le jour tendoit à fa fin pendant que.
nous parcourûmes fes bords. Et comme fi
tout eût dû contribuer à nous laifler les plus
agréables idées de ces lieux, notre journée fc
termina par l'épreuve de l'hospitalité* de
la Nature, dans nn homme du monde

Mr. D"Eriach, Seigneur de Sfietz, l'une des
plus belles Terres de l'Etat Bernois fitue'c au
bord du Lac de Tbun, étoit la perfonne chez
qui nos Payfans avoient emprunté le fauteuil
qui avoit fervi de voiture à Mlle. S. le long
du Lac. En l'empruntant* nous fîmes dire que
nous rcpaflcrions le lendemain. Nous reve-
nions au tems marqué ; mais il étoit tard, &
nous avions encore une. lieue-ou deux à faire

pour nous rendre à Thun. En arrivant au Vil-
lage nous trouvâmes deux Domeftiques de M.
jyErlacb fur le chemin, dont l'un courut auffi-
tót avertir fon Maître, tandis que l'autre nous
invitoit de fa -part à venir prendre logement
dans le Château, vu, difoit-il, que le foleil
étoit couché, qu'il alloit faire froid, & que
nous ne trouverions peut-être pas à Thun tout
ce qu'il falloit pour nous remettre de notrs
fatigue. Je courus au Château pour retenir
M. D'Erlacb,. & le remercier,- mais il étoit dé-
jà en chemin, & il employa tout ce que la
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vraie hospitalité a d'engageant fans être in-

commode, pour nous déterminer à paficr chez

lui cette nuit-là. Nous ne pûmes accepter,

parce que nous n'avions avec nous ni Domc-
ftiques, ni bagage.

Quel charme que la vie, fi tous les hommes
mettoicnt ainfi leur bonheur, même leur amour
propre, à s'entr'aider!

Mais pourquoi m'avrêté-je avec tant de plaî-

fir à ce trait d'hospitalité, dont les Cabanes

fournüTcnt fans с-ЛГе des exemples? N'eft-ce
point la fatyre dps gcfas du Monde? Que falfoit

Mr. D">Erlach en nous omrant fa maifori, que
les gens de "la campagne ne faflbit tous les

jours? Le Seigneur qui fait noblement Je5'hon-
neurs de fon Château, & le Payfan qui ouvre

humblement fa chaumiéie, offrent l'un & l'au-
tre ce qu'ils ont, & ne devroicnt pas, ce fcm-
ble, être plus admirei l'un que Taure. Pour-

quoi donc admirons-nous davantage l'homme
que nous appelions mieux élevé?

Dieu a fait Phommt bon; voilà à quoi tout

nous ramène ; & fur quoi nous nous arran-
geons peut-être fans y fongcr(a). Si nous n'ad-

«iirons-pas le villageois, n'eft-ce point parec-

ia) Comme Je reviendrai fouvent & ce principe , il eft
peut-être à propç» de priVenir quelque« objeftion»,



LETTRS XI. DK LA T E R R E.

que c'eft l'homme de la Nature, fhomme eom~
тип, l'homme refté bon, & que nous fommcs
accoutumés à voir tel, fous la forme d'un in»
férieur qui nous cède?

L'homme, comme tona lee antres Htres fenflbtes,'
cherche avant tout fon bonheur: c'eft la piaf générale
& la plu« belle des Lok que noas préfente l'étude de 1«

Kature. L'homme auffi trouve une partie eflcntielle de

fon bonheur à obliger fes femblables : c'cfl la première

& la plus admirable des Loi* Naturtlltt j c'eft celle qui
contribue le plus à former la Société. "

Maïs quand la Société eft formée, le bonheur da

l'Homme dépend d'un plus grand nombre d'objets» Jl fo

complique) il confifte plus dans les diftinuions, dans
des jouinxnees on variées ou exeluflvee» il ne peut que

difficilement être partagé; il n'efl plus pofïlbl« qu'il foit

commun à tons les hommes. De là l'orgueil la va»
nité, la jalouCe chez ceux qui jouiflcnt j ne là l'envie, la

haine, les tentatives illicites chez ceux IJHÎ défirent en

Vain, & qui font néceflaireuient le plus grand nombre,
C'eft à fervlr de contre poids à ces tentations inévi-

tables de la grande fociété, que les Loix Divines pofiU-

ve» font deftinées.

Plus donc l'Homme eft iimple & i foie de toutes et*
combinaitbns, c'eft-à-dire, plus fon bonheur refte atta*

ché à la fatisfaftion des premiers befoins de la Nature ,

& plus 11 fent avec énergie celui d'obliger fes femblables

qui me parolt l'un des premiers. L'Homme qui aime

Í extrctr fei ftrecicn traveijknt, qui n'«n defiro d'au-
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Cependant foyons j'uftes envers les habitans

des villes. Si nous examinons leur pofition,

nous les trouverons bien phis à plaindre qu'à

blâmer dans cette comparaifon, humiliante

pour

tre récompenfe qu'un toit, le vêtement & la-nourriture,

& qui l'obtient aifiément, aime toujonri fes feinblables ,

& trouve du plaifir à les obliger : to'it ceia tïiarehe eu-

Jfemble comme le premier penchant de la Nature.

Cet homme anfli el reiigienj. iii'vj cT.jrc. CVÍ!: fon

éloge, & non fa cenfare, qu'il va entendre lorsqu'il fe

rend au lieu de fon Culte. La récompenl'e promifi? aus

tont pour maintenir le» hommes dans leur bonté natu-

relle , eft un bien ftn» ceflTe prêtent pour lui j car il

l'attend avec confiance.

Ne confondons point cet Homme, avec le Villageois

qui fréquente beaucoup le« Villes j n'appelions [point

Hommt Jimple, celui qui eft déjà on marchand dt den*

f lis ; & bien de» difficultés s'évanouiront.

N'imagînon« pas non plus que les pofitions en apparence

les plus (impies, telle par exemple que celle des Sauvages

dans les forêts, foient exemptes des combinaifons de

la fociítí. Entre les paillons qui masquent le plus la

dlspofition naturelle de l'Homme 1 la pitié & i la bienfai-

fance, noas devons ranger l'amour de la vengeance Se le

f oint if honneur; &ce font celles qui naiflTent les premières,

fur tout au fein de l'oiflvetî , dans les hommes qui я'в(То-

cienc, & celles qu'une certaine fitrti naturelle à l'homme

juftifle le plu* aifément à leur« yeox. Or С meilleure».
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pour eux, avec les habitans des champs. Ceux*
ci (je parle de la vie vraiment champêtre)*
ceux-ci naificnt bien conltitués ; la fantd dd
leurs Parens leur cft transmifc, & cette fantd
profonde fait pour eux de la vie feule un bonheur,

fement ces deux partions é'unisftntj il par quelque fataj

préjugé la vengeance devient glorieufe , ou feulement Id

pardon des injures infâme, il n'en faut pas davantage1

pour faire lei Duellißes parmi les hommes civiliféa , Se uii

pas de plus produire le Cannibale dam les Forêts, il

füffit qu'il ait trouvé q«e la chair humaine éto'it bonne«

Dieu garde que lé Duellifle le trouvât auff l l

Cependant u nous examinons de près ces mêmes ho m*

me«, toute« cruelle» que leurs paflîons fe montrent à

nos yeux par leurs effets, nous verrons qu'elle» ne font!

ni les plus viles, ni les plus deftruftives des ientimen*

d'humanité. Comme un verre conrexe préftntd aux

rayons du Soleil, les réunit fur un point, aux deßeni1

de fes environs qui fe couvrent d'ombre j de Même cei*

tain« préjugé« • reflerrent la philantropio générale , là

concentrent fur un certain nombre d'hommes, & pf<s*

Tentent même quelquefois le refte des hommes comma

de« ennemis. Les haine* nationales & de parti j font

presque toujours l'ombre produite par des affeftions plui

fortes. Combien les Grec» & les Romains ne »Vi»

moient-ils pas chacun entr'eux, en même ccms qu'ill

haï/Toient tontts le« autre» Nation» i Ces haines là 'M

prouvent donc rien contre la diipoCtioh de 1'Ношшй «j

kimer-fés femblablej*

/. Parût. Ь
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Chez eux» vivre & avoir de quoi entretenir la
vie, iuffit à leur bien-être. Tandis que pour
le général des babitans des Villes, ce n'cil cn-f

Te n'offre ces première» réflexion« qu'à ceuic quk

croient voir dar;s l'Homme le contraire de la bonté natU'

relie. Mais vu à vis de ceux qui .le regardent comme

indifférent fir A nature, Se ne recevant de» fentimenf

& de« idée« que de 1s combinaiCon des impreflione que

font fur lui les objetf extérieurs, je doi« exprimer plut

préciiïment ce que j'entends ici par bautet

On eu loin , ce ше femble, d'expliquer les phénomô-

nés гаогаих, quand on ne voit dans l'Homme qu'un Etrt

fenßUe, capabli de plaißr У 'de dauliur: пои» trou von«

pins que cela <Jani fa nature* D'abord il éprouve, cora«

me tous les autres Etres fenijble«, du plaißr par tt qui

lui coavitat, & de la peine par ce qui ne M convient fat :

feulement l'Homme, fait pour juger, i un point done

nous ne connoiflon» pas le» bornée, peut fe tromper fur

ce qui lai convient, & furtout donner dan» des excès;

mais cola ne dítruit point la propofition générale. Et

pour le dire en paflant, ce fiîul rapport dn plaißr avec la

convenance, & de la. peine avec la disconvenante dana le*

Etres fenfible«, montre clairement du deffein dans 1«

Kature.

Une autre qualité évidente dam l'Homme, eil qu'en»

tre les objets qui contribuent à fon plaiflr, l'un de« pre-

miers eft fés femblables. Te yeux dire que ce plaiflr n'eft

point une modification fubféquente, mais que l'Homme

«ft fait ainC, comme le font la plupirc del autre» JEtrc«
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core den. Mille petits maux cachés, fruit de
la degeneration de leur racc5 créent ce que
nous appelions ennui, la plus terrible de tou-

fenûbles. Si je voulois entrer Ici dans de» détails, je

»ontrerois par mille exemples , que cette dispofition na*

turelle des Etre» funCblci en général, eft .indépendante

d'abord des avantage« qu'ils peuvent trouver à vivre

enfemble dans chaqne efpice j que c'eil un véritable

attrait d'inßiiia.

Je n'examine pa* à quoi cet attrait eft borné chca

les Brut«ï mais je vois clairement que chez l'Homme,

la fooiété de fe» femblablcs, qu'il deCre , n'eft pomr lui

un plaifir, que lorsqn'ils font heureux; & qu'elle dt-

Tient même une peine, lorsqu'ils font malheureux. Je

reparle ici que du premier penchant; ftifant abflrac.

tion des combinaifons fubféquentes produites dons la fo-

ciété, princ'ipolement par l'envie , la jaloufie & la со-

1ère; & de quelques exceptions très rares, d'homme«

qui femblent naître aveo un penchant oppofé.

Cfeft ce penchant général & primitif «le l'Homme,
eue j'appelle bonté naturelle. Par lui l'Homme, ufanC

de fes autres facultés, cherche à rendre fet fcmblable«

heureux, afin que leur vue & leur commerce fou pour

lui un plaiflr ; & il tâche de fo»lager leurs maux, pour

fe délivrer d'un objet de peine. Voilà donc ce que je

crois que l'Homme tient de fa nature; c'eft ce que j'ai

voulu exprimer dans le texte, en difant que Dieu a fait

l'Homme ion} St dont on trouvera diverfe* preuves

4ani cet Lettres.

L 2
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tes les maladies, & la fource de mille autres.

L'homme iimple, comme l'animal, ne s'en-
nuie jamais ; il lui fufiit de fcntir fon exiftence
pour être heureux. Ainfi les fit le Cre'atcur.
L'éducation rurale confervc ce premier canevas
de bonheur, en ce qu'elle n'en altère point le
tiffu. Simplicité de mets, dont jamais un ap-

pétit factice ne furcharge l'eftomac. Exercice
réglé, qui foutient l'appétit naturel, & amène
le fommcil chaque foir, avant qu'on s'appcr-

çoivc qu'on en a bcfoin. Tranquillité des or-
ganes de la tête, que tant de malheureux n'ap-
pcrçoivcnt que pour les avoir ufés par les projets
ou par l'étude; triite découverte que ne fait ja-

mais ]c villageois. Paix de l'âme, que le dou-
te, ni la variété immenfc des defirs ambitieux,

ne troublent point. Ignorance furtout des
raffincmcns de l'amour, la plus terrible des
pafllons chez les gens du Monde. Aux champs

clic fuit la pente {impie de la Nature. Les
villageois fe marient de bonne heure, & ce-
pendant ils font fidèles, parce qu'ils n'ont point

exalté leur imagination ; Se leur fidélité cft
pour eux, ce que leur font leurs alimens fim-
plos.

En un mot je le répète, & avec la plus pro-
fonde vénération pour le Créateur, vivre, c'cft



LETTRE XL DE LA T E R R E. 165

jouir, pour l'homme qui n'a pas dégénère. Voi-
là ce que nous avons fous les yeux fi fouvcnt
que nous ne l'apperccvons presque plus ; & ce
que la plupart des gens« du Monde ont bien de
la peine à comprendre. Et rien n'cft plus heu-
reux pour les gens fimples de la campagne,
que cette incapacité des riches de jouir de leur
bonheur. Ils les envient quelquefois pour l'ef-
fet qu'ils obfervcnt, fans envier la caufemémc, la
Jimplicité; dans laquelle ils ne le découvrent
point; & au contraire tout les en éloigne. Le
travail des Payfans leur paroît pénible, leur
nourriture groflièrc, leurs demeures étroites,
mal fermées , mal .propres ; leur habillement
rude, trop chaud en Eté, trop froid en Hiver;
le pavé raboteux des Villages les fatigue, l'o-
deur des engrais les dégoûte ; la monotonie
d'une vie qu'ils apppellcnt visitation, ne leur
montre ni la variété qui leur cil devenue né-
ccflairc, ni les raffinerhcns qu'exigé un cfprit

développé,
Voilà les falutaircs remparts du bonheur des

gens de la campagne : fans cela, fans l'inca-
pacité où l'éducation nous a mis de per-
cer cette enveloppe , l'argent qui achète
tout, ., . . Oui, JUSQU'A DE B O N N E S
P E N т s , qui quelquefois confolent de la
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jnifêrc(b), les enverroit bientôt s'ennuyer dans
des Palais. Quelle miiere! Quelle profonde mi-
fère que notre opulence, quand elle nous rend
incapables de leur bonljeur.'

Si nous cherchons à nous peindre l'état cham-
pêtre, tant célébré, & fi p.eu connu, nous l'ha-
billons toujours à notre manière. La Bergère à
taille fine, à chauflure élégante, pafle le jour
à errer fur les Prairies: fa tcndrefle pour fes
moutons, qui s'exprime de mille jolies manières,
cft le prélude de la belle paffion qu'allumera
dans fon âme la vue d'un charmant Berger; qui
à fon tour, enchanté à l'approche d'une telle

(я) Quel femlment éprouveroic le coenr fier autant

«ju'honnite de nos Montagnard» s'il» (»voient celai Je

friffbnne chaque foi* que je fonge, que quelques-unes des

bonne* dent» de- certains riche* ont été enlevées à de

pauvre» miférablcs qu'on » éblouii par un peu d'or.
H'cft-ce'pai enivrer un homme pour le voler.' Et quel

vol plu* terrible que celui qui eft irréparable? On a bi«n

plus imagine : je frémi« en l'écrivant : on a imaginé I«

transfusion du fang d'«» homme dans un antre. La pre-

ïnUrc foi« que j'ouïs exprimer cette idée atroce, elle me

glaça le fang. Si cet attentat eût rénffi, & que le mons-

tre qui l'avoit conçu n'eut pas été accablé de l'exécration

publique, feroit- il refté une goutte de bon fang aux mi«

ftrables que fait la grande fociété & qui refont dan* fou

fein!
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Nymphe, va déformais paffer fa vie à forcer
les Echos do rendre hommage à fa Bergère ; à
gâter la belle écorcc des hêtres pour la célé-
brer; à former de jolies guirlandes de fleurs,
•qu'il ne faudra pas que le foleil fane. Auffi
ne les chercherons-nous plus qu'à l'ombrage
des Bois, au fond des grottes obfcurcs, partout,
en un mot, où nous nous trouverions bien.

Cependant voilà les pre'pavatirs d'une fête
que des habitans de la Ville veulent fc donner
aux champs.... Des Préparatifs.'... pour une fête
champêtre.... Mais voyons. On üle'vc des portiques »
tout autour d'un bocage qu'une vafte Tente va cou-
vrir; des machines-ingénieufes la cacheront, ii Pair
fcrci n & calme favorife cette foirée choifie. Mil-
le lampes y feront de la nuit le jour. Des cabi-
nets de feuillage fe forment; des buffets s'y
drelFent ; tous les jardins d'alentour ont été dé-
pouillés de leurs fleurs pour orner & 'cmbau«
rner ce lieu. L'orcheftrç cachée parmi les bran-
ches d'un grand arbre, imitera les concerts des
hôtes des Bois; & mille réduits charmans,
fourniront aux acteurs de fombres retraites.

Tandis qiit la fête s'apprête, un grouppe de
Payfans fe tient à l'écart pour obferver. Ils
remarquent qu'on forme une enceinte pour leur
barrer le paiTage. n Ils ont bien befoin de
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„ s'enfermer ! * dit l'un d'entr'eux pour qui
ce fpcctaclc n'eft pas nouveau: „ ils ne s'amufent
„ pas tant lu, que nous nous amufons dans
„ nos granges, ni Chut ! (s'écrie auffitôc
„ unSocrate ruftique) ne vois-tu pas que tan-»'

t, dis qu'ils courront après cette ombre, ils ne
„ viendront pas troubler notre bonheur."

C'eft cette jouiflance fimple, facile, de tous
les jours, de tows.les momens, qui met le bon-
heur de l'homme rnitique fi fort au deflus dQ
celui des gens, du Monde; & c'eft aufli cette
même jouiflance qui le rend bon. L'homme
heureux l'eft naturellement; rien chez lui n'al-
tère ces.fentimens de pitié", de bicnfaifancc,
dont nous fommcs pour ainfi dire pétris. Il les
exerce fans peine; il les1 exerce dono fouvent
& fans appareil, C'eft ce qui fait qu'on s'y
habitue & qu'on ne l'admire point ; on n'admis
re que ce qui eft rare & qui coûte.

L'homme vraiment heureux, n'eft donc point
celui qui paflc communément pour l'être; ni
celui dont le bonheur a été arrangé par des
Théories raffinées. Je ne faurois appcllcr heu-
reux, que celui pour qui vivre & 'efpércr de
Vivre toujours, cft le premier des biens; qui
pc fe feqt aucun befoin prcffimt d'y rien ajour

fi ce д'еЛ d'^trç utilq Дц'уа.пс fqn PQUYQÍP
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à fés femblables autour de lui, & qui l'eft pres-
que fans y fonger.

Hors de là le bonheur 'eft toujours précaire.
Et dans fa recherche les hommes ont fi fou-
vent l'cfprit inquiet ; ils ont befoin de tant
d'arrangerricns pour fe garantir 'des maux qu'ils
attirent fur leur corps, & de ceux que crée
leur fantaific; ils ont tant à faire pour fuivre
leurs projets, tant à craindre fouvent d'être ap-
profondis./ ils redoutent tellement de partager
ou de perdre 'des biens dont la rareté, ou la
diftinuion qu'ils produiront, fuit le mérite; ils
trouvent fi fouvent les autres en leur chemin ;
ils .s'en défient fi fort en général, & quelque-
fois par la connoiflancc qu'ils ont-d'eux-mêmes;
jls font réduits à caufc de tout cela à tant
d'examens cachés fous la forme 'de cérémonies,
à tant de fimuladons & de diffimulations ; qu'il
n'eft pas étonnant qu'ils ferment leur porte à
double- tour v ni par conféquerif que l'on loue
ceux qui favcnt l'ouvrir pour la vraie hospitalité-

Ainfi Mr. D'Ertacb ne s'eflàcera point do
notre mémoire; nous le nommerons avec re-
connoifllince. chaque foré qu'il fera quefHoii
d'hommes vraiment hofpitaliers- Et nous ne
pourrons pas nommer un feul de vingt villa-»
ecois, de qui nous avons éprouvé autant de
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.prévenance & de fecours rèels dans ce même
voyage! Mais au moins, ce que nous ne ren-
drons pas aux individus, nous le rendrons à
Já claíTe entière; elle a doublé notre amour
pour les champs.

Sans doute cependant que les Villes font un.
bien à d'autres égards, ' puisqu'elles font fi gé*
aéralement répandues fur la Terre. Car il pa-
roît de là que Les hommes tendent à s'entaffer
les uns auprès des autres comme les abeilles &
les fourmis. C'eft donc une forte d'inftinft
qu'ils ont reçu de l'Auteur de la Nature : ainii
mettons la main fur la bouche. Tous .les états
delà vie ne peuvent pas jouir de la même efpèce
de bonheur; & cette vie n'eft pas la fin de
l'exiftence de l'efpèce humaine. Or Dieu con-
noît les loix qu'il a établies dans ia Nature;
il a iprévu les maux particuliers qui étoient in-
féparables du plus grand bien : il jugera les
hommes fuivant toutes ces combinaifons qui
nous échappent; & les plus coupables à nos
foibles yeux, feront peut-être abfous par fa
juflice, autant que par .fa miféricorde. En un
mot, faifons bien nous-mêmes , & ne jugeons
f oint, afin à» n'être pas jugés.- voilà fon ordre,
qui cft bien d'accord avec la raifon.

Cette dispofition ejprit & du cœur, nous
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aide fouvcnt à entrevoir des folutions dans
les myftères de la Providence. Si Гон exa-
mine, par exemple, les eflets que pçoduifent
les Villes de proche en proche jusques dans les
recoins les plus caches des Montagnes, on
cil porte' à croire que ce font elles qui contri-
buent le plus à vivifier la furface de la Terre;
ne fût-ce qu'en pouflànt les hommes partout
où ils peuvent fucccffivcmcnt trouver à vivre,
â caufe de l'cnleVcmcnt qu'elles font de la plus
grande partie des fubfiftances ц l'entour d'elles.

Par lu furement Fefpècc humaine fe multiplie; ce
qui cil peut-être le premier objet dans le plan
du Créateur, 8ç qui femblc en effet devoir l'â-
tre, dès que ce Monde n'eft qu'un commence-
ment d'exiftcnce pour les hommes. Supportons
donc les Villes avec leurs défauts; & fécondons
feulement autant qu'il de'pcnd de nous, les pcr-
fonncs qui font le plus immédiatement appellees
par la Providence à en arrêter les excès par leur
exemple leurs leçons ou leur autorité.

Nous nous occupions de ces réflexions pour
nous réconcilier avec les Villes à mefurc que nous
en approchions. La petite Ville de Thun, où
nous arrivâmes le foir, fut pour nous une
nuance qui tenoit à la {implicite rurale
qu'on voit encore rogner dans une grande par-
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tie de la Suifle (0) ; le lendemain nons arrivâmes
à Berne, où il en reite dtíjà bien moins ; nous
prîmes de là notre route par un autre Pays qui
de plus en plus s'en éloigne; Pays fort intéres-
fant de bien des manières, & qui raérite que j'en

fafle mention à VOTRE MAJESTE'.
(a) On pourrait eut fbrprii de ce qne lei Sulfles, qui

Vont par tout le Monde, n'ont pas rapporté chez

eux depuis longteras le« moeurs étrangère!, ctlles donc

toutes les grandes fociétés ont le germe, & qui fe propa-

gent fi aifément. Je remarquerai donc, qu'en eflet on a

déjà enté quelques branches de cei beaux fruits fades eu

pernicieux. Mais leurs progrès font plus lents qu'ils ne

fcmbleroient d'abord devoir l'être, & mime il» font dut
en grande partie à l'accès des Etrangers, Michel Scbup-

facb par exemple, en foulageant quelques uns des maux

pour lesquels on'l'a été vifiter dana Ta Montagne, я

contribué innocemment à en fortifier le germe dans fort

Pays,

La SuiiTc eft une pépinière d'hommes , dont un grand

nombre fe trantplantçnt pour trouver à vivre, ou pour

faire fortune. Après quelques difficultés & fouvent un

peu de maladie du Pays, ils adoptent le lieu où ils trou-

vent ce qu'ils cherchent, & s'y fixent d'ordinaire : jj[à

moins qu'ils ne continuent à regretter leur propre Pays :

& alors, quelquefois même fans y fonger, c'eft la {im-

plicite qu'ils regrettent. Ils ne l'altèrent donc pas fenfl,

blement par leur retour. Il y auroit plufieurs autret

remarques à ftire fur ce fujet, fi je ne craignoia de pas«

fut les bornée d'une note.
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LETTRE XII.
Retour par NEUFCHATÄL. Réflexions

fur les Manufactures , à l'égard der
Pay t où l'Agriculture n'a plus be-

foin d'encouragement.

Montpellier le 30 Mars 1775.

M A D A M E

Г E fuspcndrai aujourd'hui là relation de nos
voyages, pour avoir l'honneur d'entretenir VO-
TRE MAJESTE' d'un objet qui occupe beau-
coup les Etats, & dans lequel il me paroît
qu'on ne pèfc pas toujours affez les circ'on-
ftances.

On regarde en général comme un bien l'aug-
mentation des Manufactures, & l'on a raifon
fans doute à l'égard de pi licurs Nations«
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Mais eft-ce un bien pour les Pays dont la plus
grande population eft à la campagne? J'en
doute beaucoup, à moins que V Agriculture,
n'y aît befoin d'encouragement, on qu'ils n'ex-
portent beaucoup de denrées. Je vais m'ex-
pliquer par un exemple que me fournit un
des lieux que nous avons traverfés en reve-
nant des Glacières de la Suiflè.

Voulant changer de route pour revenir de Ber-
ne à Laufanne, nous nous déterminâmes à pas-
fer par un Pays qui depuis quelques années eft
devenu l'un des Théâtres les plus intércflans des
Arts. Ce n'eft point là cependant ce qui me fit
fonger à cette route; je n'aime pas allez ces mar-
ques de la tendance de la Suiflè à fortir de la iim-
plicité. Je fouhaite de voir mal ; mais il me fcm-
Ыс que le bonheur des Neufchatclois s'enfuit, à
mefurc qu'ils deviennent, non vraiment riches,
mais pécunieux.

Tout ce Pays nommé la Comté de Neufcba-
tel Ö1 Valhngin, qui par fon voifinage, l'ana-
logie de fon Gouvernement & fes Alliances,
fait partie du Corps Helvétique, cil compofé de
Montagnes & de Vallées délicieufes, qui dès
les tems les plus reculés ont fait l'admiration
des obfer valeurs, par la plus heurcufe popu-
lation.
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Ces Peuples, naturellement très induftrieux,

avoient peut-être -pouffé plus loin qu'aucun

autre, tous les Arts utiles à la vie champêtre
aifée. ч Ils étoicnt entr'autrcs les meilleurs Ma«

çons & Charpentiers de bien loin à la ronde ;
& ces Vallées, comme autant de Ruches, en-
voy oient tous les Etés des eflaims d'ouvriers

de ce genre, qui bâtiflbient dans toutes les

Villes d'alentour à vingt ou trente lieues de
leur Pays, & qui y revenoient l'hiver, appor-
tant leurs petites épargnes, pour vivre fobre-

nient avec leurs parens des denrées recueillies
par ceux-ci en leur abfencc.

Tous les Arts relatifs au labourage & aux
ufages ordinaires de la vie y étoient auffi por-

tés au plus haut degré de perfeótion, & ils
jouuToient de toutes les commodités qui en

réfultent. Ils avoient même de quoi échanger
avec les Villes voifines des ouvrages de ce
genre, en fer furtout, contre les chofes dont

ils avoient befoin pour, une vie réglée, dont
la propreté faifoit tout le luxe.

En hiver, les femmes, après avoir rempli

leurs devoirs domcftiques, s'occupoient à filer
du lin, dont enfmte, elles & les hommes mô-

mes, faifoient des dentelles, des bas, ou du*

fit à coudre ; & ces Maçons & Charpentiers



H I S T O I R E I. РАЯ-ПИ?

portoient dans les Villes au Printems ces pro-

duits de leur Hiver, dont ils rapportoicnt la

valeur à leur retour, en habillcmens, & en
proviiions.

Les Maîtres fous qui ces ouvriers alloient

travailler, e'toient encore de leur Pays, quoi-

qu'établis dans les'Villes. J'ai vu le tems ou
nous n'avions peut-être pas un Maître Maçon
îii Charpentier ' à Genève, qui ne fût Neufcha^

telois ; & dans ce même tcms auffi ces Maîtres

rfavoient pas un ouvrier, qui ne fût leur corn*
patriote. Nous appellions ces ouvriers des ht*
rondelles, parce qu'ils arrivoient en troupes
comme ces oifcaux au Printems, & partoicnt

de même en Automne.

Tous ces gens là avoicnt un gain fur & ré-
glé. Par là ils vivoient commodément, mais
fans s'élever au deffus de l'état de fimples la-
boureurs: (attention bien néceflaire k avoir

quand on établit des manufactures à la

campagne; & dont l'oubli cft l'un des plus
grands dangers de l'agriculture.) Ils étoient

donc peiKentés de quitter la culture de la terre
pour embraffer des vocations différentes. Les
bras fuperflus & les caractères inquiets s'y defti-

noient feuls, & devenoient par là très-utiles

& la Communauté; allant au dehors pendant
une
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une partie de l'amitié, l'amalîbr ce que leur
Pays ne produifoit pas, pour venir en jouir
avec leurs compatriotes; qui à leur tour parta-

gcoicnt avec eux l'excddant de leurs dcnrées_
L'état où ces Ouvriers vivoient dans les Villes,
laborieux autant que iîmple, leur faifuit revoir
avec plaifir leurs foyers, fimples auffi, mais
plusproprcs & pluscommodcs que leurs demeures

dans les Villes. Ils n'y apportoicnt ni luxe,
ni opinions fácheufes ; car les ouvriers Maçons
& Charpentiers cherchent peu les diftinftions.
Enfin, pour comble d'avantages,, ou plutôt
peut-être comme première iburcc de tous ces
avantages, ils jouiflbicnt d'un Gouvernement
doux, qui leur faifoit aimer leur Pays, parce
qu'ils y poflëdoient en paix le produit de leur
travail.

Tout fembloit donc s'tîtrc accumule fur ces
Peuples pour les rendre heureux, & le cœur
du voyageur humain qui parcouroit ces Val-

Ides, jouillbit autant que fes yeux du fpcftaclc
des plus beaux villages qu'il y aît peut-être au
Monde. Us font devenus presque magnifiques;
mais je crains bien que le bonheur n'y aît pas
augmente' en proportion, ou plutôt qu'infcnfi-
blcmcnt il ne s'en éloigne.

Cette induftrie naturelle n'a pu être conte-
I. Partit, M
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nue dans de jiifi.es bornes; le commerce l'en
и fait fortir peu-à-pcu. AIT lieu des Charpen-
tiers & des Maçons qui transportoient & ven-
doicnt ces petites marchandifes, produit dit
travail de leurs familles, ils s'cil établi'des
gens qui ont ramaifé ce travail, & en ont fait
commerce. Ces gens-là fe font enrichis, Se
ont ébloui leurs compatriotes par ces faux biens
qui font tourner la tête aux hommes : & cha-
cun a voulu devenir marchand.' D'un autre
côte' leur adrefie dans le maniement des mé-
taux les a conduits fucccflîvcmcnt des tourne-
broches aux pendules , & des -pendules aux
montres ; & voilà un Peuple d'horlogers ; .par-
ce que les premiers horlogers ont plus gagné
que des Serruriers, des Maçons, ou des Labou-
reurs, qu'ils ont paru plus proprement habil-
lés, & qu'ils étoient mpins expofés à la fati-
gue. Des Marchands auffi fc font établis pour
vendre au loin ces ouvrages; & avec un pen
plus d'argent, ont apporté cent fois plus de
bcfoins.

Le plat Pays, qui communique de plus près
avec les Cantons Suiflcs, .s'eft approprié leurs
Manufaftures en toiles peintes. On a élevé
de tous côtés des butimcns immcnfes, où fous

l'appât de quelque argent on a attiré la plupart
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des enfans des campagnes voiflnes, pour aider

à la fabrication des Indiennes.

En augmentant ainfî le Peuple qui confom-
mc les denrées, on a diminue' au contraire le

nombre des laboureurs. La vie des manulàftu-
ricrs, en apparence moins pénible, plus im-

médiatement produftïicc à'argent, plus favora-
ble à ces petites jouiffanccs vives qui altèrent

les mœurs en dégoûtant des plaifirs fimples

des gens de la campagne, a été un piège pour
eux. Le Payfan pauvre a trouvd une rcllource

plus immediate pour fcs enfans, a les envoyer
aider les indienncurs, qu'à leur faire cueillir la

mauvaife herbe dans les champs , la bonne
herbe fur les rochers, & l'engrais fur les routes;

il a peu fongé qu'il auroit ainfî moins de quoi
les nourrir, & qu'il cnvoyoit les d_eux fexcs

fermenter -en tas; cxpofant des mœurs inno-

ccntcs, a la contagion des dtf'auts de quelques
individus. Le Payfan plus' riche a donné une

partie de fes fils pour apprcntifs aux horlogers,

& de fcs filles pour leurs femmes; croyant

qu'avec le rcfte il pourvoiroit a tout. Mais il
a moins crcufé fes folles, moins bien clos fes

haycs, moins atTcmblé de bois pour l'hiver:

il n'a pas fi bien profite du tems pour ferner

ou pour recueillir avant la gelée ou les faifoïis

M a
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pluvieufes : fa famille avoit plus (Pargent & il
croyoit avoir gagné.

Voilà ce qui îl'duit le Cultivateur, & c'cil
partout un mal; mais c'e'toit furtout à mes
yeux un grand mal pour les Ncufchatelois. Nul

Pays n'avoit un bcfoin plus réel qu'on n'y né-
gligeât pas l'agriculture, en même teins que
l'argent ne pouvoit contribuer que bien peu à
le faire mieux cultiver. Je parle plus particu-'
lié renient de cette partie intércflantc du Pays

qui cft dans les Montagnes ; car pour les en-
virons du Lac qui font des prairies & des vi-

gnobles , ils rentrent dans le cas Devenu le
plus ordinaire, où l'on a des bras avec de l'ar-

gent. Mais dans les Montagnes, fi fécondes
pour ceux qui fe contentent d'y vivre, l'argent
fait peu. C'cft par mille petits produits, fufli-

fans pour la vie fimple, qu'elles nourriflent
leurs Peuples. Ont-ils ferne de l'avoine ou de

l'orge (dont il faut qu'ils fe contentent à ces

hauteurs où le froment & le ,feigle croiÎTent
difficilement) & un froid fubit vient-il dimi-

nuer leur récolte, ils cultivent avec plus de foiu
leurs pommes de terre, leurs choux, leurs ra-
ves, ils s'évertuent à faire plus de laitage pro-
pre à des provifions d'hiver, ils en vont échan-

ger plus loin contre des grains; furtout ils fe
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contentent'de peu, parce qu'ils y font encore
propres, & ils fe foumcttent à ' la Providence,
parce qu'ils ne reconnoiflent qu'elle pour di-
rectrice de l'Univers : & c'cft enfin cette réfi-

gnation, qui confcrvant le calme chez l'Hom-
me, le fait jouir de mille petits biens, qui
sVclipfcnt ou perdent leur pouvoir fur les
âmes agitées.

Or il y a bien de la différence quant à ces
deux points efientiels au' bonheur de l'Homme*
le calme & les relïourccs pour vivre, entre

le Manufacturier & le Montagnard, entre celui
qui ne fait qnc de rargent par fon travail &
qui le-regarde--comme un moyen pour tout,
& celui qui élève fon btítail," qui Tait croître
fcs pommes-de-terrc & fcs avoines, qui en un
mot produit immédiatement fa fubfiftancc & ne

cherche que cela. Ce dernier vcitc toujours

l'Homme fimple•& heureux de la Nature; l'au-
tre eft devenu le 'jouet des évenemens.

Ce ne ibnt pas les cultivateurs qui s'apper-

çoivent les premiers du manque de Vargcnt,
& qui commencent à l'appel 1er un befoin; ce
font ceux qui lans être cultivateurs eux-mêmes
polledent des terres, & qui doivent vivre de
ce que le laboureur peut leur abondonncr. Si

çlaflç d'habitans dç la campagne vient
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une fois à connoître les plaifirs des Villes»
elle devient pauvre par cette feule découverte;
elle s'inquiète, elle a des befoins qu'elle ne

çonnpiflbit pas, fiç elle fait des efforts pour-
lés fatisfaire. Les cnfàns, dont on auroit pu

faire des laboureurs, n'ont plusse bonheur de
pouvoir fc contenter de cet état ; il leur faut
d'autres moyens de vivre, & s'ils ne vont pas
les chercher dans les Villes où tout eft déjà
arrange pour cela, & qu'ils les transportent par-

mi les gens de la campagne & les leur faflent
goûter, ils leur communiquent cette inquié-
tude de richcflcs & d'amélioration, de ion état>
qui n'a plus, de bornes, dès qu'une fois on a

pofé le véritable habit greffier du ruftique., le
feul. qui préferve un peu l'Homme de cette

terrible contagion.
Ce changement de vues & de defirs dans les

habitansdela campagne, paroît une révolution

favon.blc, à ceux qui placent la prospérité des
Etats dans l'avancement des Manufactures 8c
du Commerce-, peut-être même a-t-il quel-,

ques bons côtés. Mais pour bien juger fur ces

matières (fi jamais on peut juger folidement
fur un objet fi compliqué) il faut voir la

face oppoféc.

Tous ces agrandiflcmens de moyens s'étant
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faits avec la plus grande rapidité dans lé Pays
dont je parle, les richefles font venues s'y jct-
tcr, comme l'eau des Rivières dans un nou-
veau lit qu'on leur creufe. Par là il s'oit élevé
à un point dtonnant de fplcndeur. le tcrrein;
s'eft couvert de jolies maifons de campagne
les Villes fe font embellies , & les plaifirs
fomptueux font venus s'y loger.

Mais cette nouvelle cfpècc de jouiflance n'a pas
duré longtems fans revers. La difette générale
de l'année 1770 leur fit fentir ce que c'eft que de
charger- un Pays d'une population qui ne peut
vivre que par. les Pays voifins». & qui ле fait

plus fi bien fii contenter de peu. C'étoit avec
des bleds étrangers que ife nonrriflbit tout ce
fqrplus de Peuple, élevé, ou attire' pour les
manufaftures.

Les Pays d'où venoient ces bleds n'en

ayant pas trop pour eux-mêmes ; fermèrent
xigoureufcmcnt tonte corhmititfcation à cet
«fgard avec les Ncufchatelois , qui par là fé
virent conduits peu à peu jusqucs ilir les bords
de la famine.

La difette de cette année là ayant été l'effet
de plufieurs années confécntivcs de minces ré-
coltes , le commerce en général en fouffi-it beau-

coup, & celui des Ncufchatelois en particulier.

M 4
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ils ont pu voir ainfi, qu'ils avoient contracté
de malheureux liens, qui les expoibient ä par«
tager les calamités de tout le refte de la Terre
qu'auparavant ils ignoroient dans leurs paifibles
Montagnes. Ce n'eft:.pas tout ; la Guerre d'O»
lient éç les méfmtcHigences de la Pologne,

dont à peine auparavant ils auroient ouï parler,

ont confidérablement afieué leurs Manufactures
d'horlogerie.

La miferc eft donc venu aflaillir ces Peuples,

par des portes qu'ils croyoient n'ouvrir qu'au
Commerce & aux Manufactures ; & ils ont

donné ainfi une leçon de plus .à leurs fages voi-
fins les. Bernois-,, qui-fe défendent tant qu'ils

peuvent de Jes encourager. Leur Pays très*
bien cultivé, fournit de tout fes habitans, 1m-

me'diatcmcnt ou par des échanges de quelques
produits du fol, fans avoir du refte dans les
denrées de première néceffité. Peut-on defirer.

une fituation plus heureufe! Quelques particu-
liers s'enrichiroicnt par l'augmentation,des Ma»
factures ; mais ce feroit en raflemblant autour

d'eux un Peuple, dont l'exiftcnce devicndroit
précaire, dos que le Pays ne pourroit pas

conftamment les nourrir. Et que de maux no
font pas la fuite de ce manque dç pré*
Voyance j
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Les NeuFchatclois ne paroiflènt pas encore

appcrccvoif leur mal: ils ne foupçonnent

guère qne quelqu'un les plaigne de ce qu'ils ap-
pellent leur piofpéritd: & je fouhaite de tout

mon cceur, de me tromper dans mon jugement.
Mais au moins ce qui fait une compenfa-
tion pour mol c'eft que d'autres Pays s'achemi-
nent vers l'cfpècc .de bonheur bien sûr dont

ils jouiflbicnt auparavant : les Franc-Comtois

& les Savoyards profitent de ce qu'ils aban-
donnent- ainfl- les Arts flmplcs. Je connois Гиг

tout une Valide des Alpes, qui par là fc peu-

ple, & qui deviendra j'cfpère dans la fuite, ce

qu'cftolent les. Valides du Comte' do NeuFchatcl.
Ses habitans, moins ' favorlfcfs" dés influences

d'un Gouvernement domeftiquc , font venus
d'abord humblcinent fcrvir do manœuvres à nos

anciens Maçons. A prcTcnt ils ont pris leur

place. Certains anfi d'employer leurs en fans
& quelque chofe qui les fera vivre,'ils fe ma-
rient, & leurs mariages font fe'conds. Leurs

Villages s^igrand illent, leurs maifons devien-
nent plus commodes, la culture fe poulie dans

leurs Montagnes. Ils ç'ièvcnt de la volaille
& du bétail, qu'ils ont appris a nous amener

Leurs femmes filent auffi, & bientôt elles fe-

ront de leur fil tout ce qu'en faifoicnt les Neuf-

№ 5
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chateloifes. En un mot, leur vraie prospérité
s'augmente à vue d'œil, & j'y prends d'autant
plus d'intérêt, que cela regarde les bons Sa-
voyards que j'aime. Ils font de plus les habi-
tans d'un certain recoin des Alpes, où j'ai pas-
fé de doux mornens dans i'étude de la Nature :
on travcrfe leur petit Pays pour aller au Glacier de
Buet ; & leur chef-lieu, nommé Valon , a dé-
jà pris cet air gai que l'aifance donne aux de-
meures ruiliqucs.

Ainfl lorsqu'on embraflè l'enfemble du Mon-
de, on trouve toujours quelque bien rélul-

tant du mal, quelque compenfation de ce qui
nous affligeoit à Ja première vue. Et fi nous

pouvions cmbrafler toute Ja Création, combien
plus d'harmonie n'appercevrions nous pas !
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LETTRE XÏII.
'Montagne de C H A U M Ó N T pré f de NE.UF-

CHATEb. JEiat de fame fur te f

ft * #.

Montpellier lc 3 Avril 1775.

M A D A M E

s les descriptions que j'ai eu l'honneur
de donner jusqu'Ici à Vo т ни MAJESTE' des
lieux que nous avons parcourus, je'n'ai pu

Lui peindre que des bcautds de ddtai l : car'

lorsqu^on entre di>ns les Vallées des Alpes, la vue
cft fans cclîe bornée, 5c il cil peu de fommitc's

acccilibles'd'oùcllc puifle sVtcndrc. Cependant

c'cit un des avantages des Montagnes pour les

beaux coups-d'œil, que leur elevation fur les

Plaines, par laquelle on peut quelquefois obfcr-
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ver des enfembles dont l'imagination ne fe
forme qu'à peine une idée. Cette manière de
découvrir presque à-vol-d'cifcau ; ел ич-ше

tems qu'elle agrandit le• champ de la vue, la
fait pénétrer plus avant par'toutV & multiplie

lans-fin les-détails. En un mot, tout cft beau;

& à profufion. Un village entier, dont rien
d'intéreflant n'échappe, cft un point dans ces
immcnfcs tableaux. Les Rivières qui les tra-

verfcnt montrent à découvert leurs agréables

méandres; elles ont beau percer les taillis &
fe cacher ainfi aux habitans mêmes de leurs
bords, le Berger de la Montagucjes découvre
partout,- & pourroit tracer leur cours au Géo-

graphe. . Et fi l'on domine quelqu'un de ces
beaux baflins naturels, où les Rivières vien-

nent apporter leurs eaux pour les purifier, éç

autoiir desquels, les hommes aiment à raflcrn-

bler leurs habitations pour jouir de la naviga-

tion & de la pêche, combien le fpcftaclc ne

devient-il pas & plus riant & de plus animé.'

C'cft là une des beautés dont je' fouhaitois

que Mlle. S. pût jouir encore avant de quitter les

Montagnes de la Suiflè,, & ce qui me détermi-

na ii prendre la route de Neufcbatel ; parce que
nous nous approchions ainfi du Jura > qui,

sçcçffiblç dans toute, fon étendue, fournit près-
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que partout de ces intéreflans.J3e/uc^rj. Neuf-
cbatel en particulier eft bâti au pied d'une Mon-
tagne prcsqu'ifolée qui fait partie de cette
chaîne: on la nomme 'Chaumont ; & de fon
Commet on découvre pluficurs de ces beaux
Lacs qui ornent fi agréablement le Pays; &
plufieurs de ces charmantes vallées où les Arts
fomptucnx fe gliflcnt.

Cependant quelque lut le plaifir que je me
propofois de procurer à Mlle. S. par ces beaux
points de vue , plaifir qu'elle fe figuroit très-
bien & auquel elle s'attcndoit, je le comptois
pour peu encore en comparaifon d'un autre au-
quel elle ne s'attendoit pas, & dont je ne lui
parlai point d'avance, incertain il elle pourroit

en jouir. C'cft ce phénomène des Montagnes,
dont j'ai fait mention à V. M. dans l'une de
mes dernières lettres, & que je n'ai pu m'em-

pêcher de Lui annoncer d'une manière plus
proportionnée à mon fentiment, qu'à ma facul-
té de l'exprimer. Mais il ne faut pas que j'an-
ticipe.

Nous partîmes de Neuf cbatel fur les 10 .à ir
heures du matin, dans une voiture du Pays que

l'on nomme un Char-à-banc, & qui n'eft en
effet qu'un petit chariot fur lequel on arrange
un banc où l'on s'aflicd de côté. C'eft la meil-
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leure voiture que puiíTent comporter les che-
mins rapides & pierreux de cette montagne ; &c
cependant nous l'aurions trouvée très mauvaife,
fans la Force avec laquelle notre attention e'toit
attirée hors de nous.

Nous montions en ferpentant fur le penchant
d'une Montane couverte de Bois, où quelque-
fois notre route fembloit s'enfoncer dans de
fombi'es déferts; puis revenant au jour, nous
nous trouvions guinda de plus en plus audcilus
du Lac de Ncufchatcl, qui fembloit à nos pieds.
Dans ces mbmens nous jouiflions d'un fort fm-
gulier fpeótacle. La furface de ce Lac, légère-
ment agitée, réfiécliííTuit fi parfaitement le bleu
du Ciel, qu'elle paroiflbit. le Ciel- même. Les
arbres qui e'toient au défions du chemin dans la
pente, portoient leur feuillage fur l'horizon par
rapport à nos yeux, & nous cachoicnt ainfi
tout le tcrrcin au-de-là du Lac & même les
Montagnes : mais nous appcrccvions le Lac
entre les troncs de ces arbres, en même tems
que nous voyions le Ciel audcffus de leurs bran-
ches ; & la teinte de .l'un & de l'autre étoit fi
parfaitement femblable, qu'il nous paroiflbit,
fans que rien pût détruire l'illufion, que c'étoit
le Ciel même qui paffbit au défions de nous,
comme fi nous cûffîons été fuspcndus dans l'es-?
pace fur quelque petit fatcllite,
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C'eft par ces chemins amufans que nous at«

teignîmes fans nous en appcrccvoir le fommet

de la Montagne. • Alors le coup-d'csil s'agrandit
en tout fcns. Nous avions à l'Orient les Lacs

de Neufcbatel, de Morat & de Bienne, renfer-
més dans un Baffin commun dont les Alpes

bordoient près de la moitié A l'Occident

étaient ces Vallées toujours fi charmantes par

leur belle verdure & leur population. Au
Nord & au Sud s'étendoit la Chaîne du УМГЛ,

fi agréablement entrecoupée de rochers & de

peloufes. En un mot c'était à la lettre une
profufion de fupcrbes points de vue qui cou-

vroient tout l'horizon.

Nous admirâmes quelque tems l'un & l'autre ;

mais peu-à-peu je ' découvris chez Mlle. S.
cet effet que j'attendois de fa fènfibilité, &

qui pafla mon attente: clic devint révcufc, el-

le ne regardoit plus rien; elle retiroit de teins
en tems fon haleine avec l'avidité d'une per-

forme altérée qui étanchc fa foif; puis elle

fermoit presque fes yeux & rcitoit dans le

filence. Je l'obfcrvois & gardois le filcncc

moi-même; on n'cft point tenté de parler pour

exprimer ce qu'on e'prouve, car on ne fauroic

trouver des mots; que l'on efl bien! diroit-tout,

fi cette cxpreffion étoit encore entendue. MUA,
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S. en eut. une autre, qui rnVniut fans m'é-
tronner. Dans cette calme rêverie, les larmes
fc firent jour au travers de fes paupières à demi
fermées, & le fouris fut auffitôt fur fcs lèvres
pour les juftifier. Qifeft-ce que ceci? dit clic
enfuite arec furprife; fefl réellement de bonheur
que je pleure fuis-je donc rout à coup re~
•tournée en arrière dans ma vie ? ... Jamais je n'é-
prouvai, fans caufe apparente; rien de femblable
à Pétât où je me trouve, que dans les jours les
plus fereins de ma première jeunejfe. Nous
étions debout, & nous nous promenions lente-
ment fur une gazonnadc .aflfeu-^tendue, quand,
nous commençâmes à éprouver cette douce
manière d'être. , Nous nous Approchâmes de
quelques petits rochers, qui clans une pente
infenfible s'élevant au dclîus du gazon, of-
froicnt ça & là des fièges fort commodes.
ÏSîous nous aflimcs, "& nous paiTdmcs là près
de deux heures fans nous en appcrccvoir, &
presque toujours en iilence. Mlle. S., fe fen-
toit comme en Paradis & eût voulu ne redes-
cendre jamais fur la Terre , lorsqu'un petit
vent frais fe leva, & fc renforça à meiurc que
le foleil s'abaiffoit. Il commence à faire froid ,
dit-elle, allons nous-en. Et nous quittâmes
ainfi le Paradis, ou plutôt, le Paradis nous quitta.

Je
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Je n'aurois pu décrire à V. M*, tíe phénomè-*
ne des Montagnes d'une manière plus appro-
chante du fentiment, que par le fymptômô

frappant qu'il produifit* chez Mlle. S, k
fiioms d'emprunter d'abord les expreffions d'un
homme qui fait péne'trer jusqtfà ,l'âme, pouf
là fommer de fentir. Quand l'Amant de Julie
oie lui avouer qu'il a fupporte1 jusqu'à fon abfen-
ce f\ir les Montagnes,. il a tout dit pour exprf*
:tner combien Pâme f y détache des fens.

Je ne faurois en effet comprendre d'aucune
autre manière ce que j'ai éprouvé tant de fois
fur les fommcts ifolds des Montagnes, quand
l'air y eft calme & fcreto. M- n'eft aucune fl-
tuation que je me rappelle avec plus de délice.
M. Rouffeau a lenti exadtement comme moi $
& j'ai eu même leljonheur d'en jouir une fois avöö
lui. Il me transporte encore fur les Montagnes^
quand je relis'ces paroles magiques.... les fiai"
ßrs y font moins ardcns, les pajjions plus mode*
rées à mefurc qu'on approche des régions étbéréef
Гате contra ft e quelque cbofe de leur inaltérable
pureté.. . . On efl grave fans mélancolie, paifibi»
fans indolence, C O N T E N T D ' E T R E ET ne
P E N S E R Centent d'Etre ü de P enfer /|Ah !
que ces mots retentirent au fond de mon ame l
Combien ils me" frappèrent lorsque je les lit? \
' /. partie. N
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C'étoit ainfi réellement que je m'étois tou-
jours expliqué mon état à moi-même; tous mes
organes font alors dans un calme fi entier,
qu'ils disparouTent; *je ne les appcrçois plus,
je fuis moi, un Etre incompréheufible, mais qui
fentfonexiftence,&pour qui toute feule elle eft un
bien. Je fuis ce Villageois, heureux parce qu'il
vit, & à qui il ne faut pas d'autre apprêt (a).
Je fuis mais oferai-jc exprimer ainfi cette
anticipation de la liberté _de mon âme, qui
dégagée des chaînes qui l'entravoient, s'élan-
ce vers les régions celeftcs, & goûte d'a-
îvafice les douceurs du trépasf.wi-Je-ftiis mort, &
.je fcns que la mort cft un bonheur; que je ne
quitte rien de ce que je pourro.is regretter fur la
Terre; que mon âme n'attend que la durée de
cet état, pour remercier fans ccflc l'Auteur de fon

(a) Une remarque d'un de mes amis de qni j'auroïe

le plus efpiré d'être entendu ici, tue fait appercevoir

que cette image du bonheur que je voudrois peindre,

*'une des plue fortee que j'aie imaginées, ne frappcroit

point ainfi Tans quelque explication. Je veux donc au

moins e; primer comment je l'envifage.

Je crois que ß nous pouvions fare traHiformfs tout à

coup en cette fffiet de Villageois que j'ai en vur, tie con-

fervent de netn manière cf'/tre fréctdente que I4d(e ab.

f faite du benimr dont MSII jovijficni, ou le fetttlnunt d»
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exiftence. „ Que j'exifte, oh ! mon Dieu ! &
„ que je te Доне! Que je dépouille réellement
„ cette enveloppe corporelle ! Je n'ai befoin de
„ me figurer rien de plus, pour concevoir le
„ parfait bonheur I

Voilà les extafes où j e^me trouve fouvent
quand je fuis fur les Montagnes ; & où je puiie
plus d'argumcns fur la fpiritualitd & l'immor-
talité de mon âme, que dans tous les écrits des
Philofophes. En effet, que peut-on prouver
four ou contre dans une matière fi occulte, en
entaflant raifonrftment fur raifonnement î

Quand tons ces jeux de l'cfprit qui donnent une
efpèce de mécfiànisnïe aux pwjées & aux fenti-
mens, ne tendent qu'à rcpréfenter fous des
images, les effets que nous appcrccvons dans

t'état moytn de notre ami, nous croirions être paffês au

féjaur da l» flllilté. Et ce n'eft pas li cher mol

une de ces* opinions qui faillirent par leur apparence

paradoxale, ni un objet de pure fpéculation ; elle s'eft

formée par des obfervations feutenues, & je l'ai déve-

loppée par degrés dane tout le cours de ces Lettrée, où

je ne l'ai jamais perdu de vue, non plue que l.s grandi

ufage» auxquels je la crois propre. Je prie donc encore

ici le Lefleur, comme j'ai déjà été obligé de le faire ,

de ne pas me juger avant de m'avoir entendu- jufqu'au

beut.

N а
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1'afTociation des idées entr'ellcs & avec les cho-
fes extérieures, j'aime moi-même cette aide à

l'exprcffion. Je ne me fais donc aucune peine

d'envifager cette collection, cet arrangement
qui forme aux yeux de l'imagination un petit

inonde 'individuel, un Etre diftinu: je m'arrê-
terai en un mot à contempler ce cerveau
A'Hanky, dans lequel les réminifcences de l'in-
dividu font grouppées,& arrangées; ce Glaves-,

fin fenfible de quelques autres Philofophes ,=•

dont les objets extérieurs remuent les touches•
j'y ajouterai même fi Ton veut une bandelette
ncrveufe, qui fe développant Дал?,le-cours de
la vie, recevra la fucccffion des notes tou-

che'es, comme le rouleau de papier reçoit.lea
notes muucalcs dans le Clavcflm de Merlin

& fixe les charmans délires de Bach (a).

Mais fi l'on veut donner tout, cela pour

(a) Un Paflementi«r nommé Holftld, Saxon de ntilTan-

ce & demeurent à Berlin, fur 1* fimple idée $u'on [юиг*

roi: imaginer une machine qui noierait ft me Pure qu'on

toucherait le Claveffln , l'Imagina en efTet & l'exécuta.

M. Snlzer a donné la defcnption de ce í te machine dana

let Mémoire« dcl'Acad. des Se de Berlin. Dès lors un

Organifte très ingénieux nommé Merlin l'a auffl exécutée

à Londres. С'еЯ une bande de papier, qu'on rouage

Ait paffer par deffbu» les touchée, qui, chacune fur un*

ligne particulière, marqecnc de« poinw donc les
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quelque chofe de plus que des images; fi l'on
eflaye de faire de ce magafm de Гдте, Рдте

(-щете; fi , fur de fimpks fpéculations in-
on entreprend de bâtir des fyft&nes

de morale, qui mtérciTent le (bonheur du genre
humain ;: le-furieux., de .la quefltjon ще fait
^U-ffi-tôt retourner- en arrière, pour confide'rcr.
fi l'on ; a dit quelque chofe à ma raifon.

Alors tout disparoîf, ,les fyit&ncs tombent
j?n ,pouflîète> je ne trouy.c plus•,que des mots
fa,ns H-atfon,, qui ne difcnt rien h l'entende-
ment.; Des IDJB'ES, qui fout excitées, qui s'af-
/wient, qui fc rappellent, retient des IDE'к s;
des SENSATio.Nfl^wi jes pr.oduifent, qui les
franfmettent, reftcnt des, S G N s AT i o N.S ; c',eft-
.à-dire des •chofcs que nuus éprouvons funs
.être capables dé les définir, & .dont-nous ne
.pouvons nous entretenir que parce que nous
les éprouvons .en. commun.

Demandons nous férieufcment, s'il nous eil
-poffiblc d'expliquer le comment de chofes que
nous ne pouvons pas morne deTmir, de'flnir»

ces fur la bande qui fe méat, indiquent ' U place de 1*

note touchée dans chaque raefure. On déchiffre ce*

points, comme tout chiffre. Le cilèbre M. Baeb, mu>

Xlcieu de la Reiae, çn я feit l'éprenve , & fait fort bien

«n tirer partit

N'a
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dis-je, qu'en reveillant les uns - chez les au-

tres l'attention fur foi-même? ''Alors le fenti-

ment de notre ignorance profonde' nous hu-

milie; les kgettés du cerveau où nous arran-
gions des idées, les paquets de fibres auxquels

nous les attachions, le méchanisme quelconque

donf nous nous fervions pour les -peindre>

n'eft plus que .chimère. Et fi nous nous y
arrêtons encore férieufemênt, ce fera 'le cas

d'un maître d'Aftronomie, qui s'étant accou-

,tumé à démontrer les apparences des Planètes
par un Orrery, vi endroit à croire que les Pla-
nètes font attachées à des tiges4irviflblès,' &
qu'un grand 'rouage les fait mouvoir.

Et l'on n'a pas même fait encore autant que

cela, pour prouver la matérialité de Гате. Car

encore pourrait on concevoir que l'Univers eft
un grand Orrery.- il y auroit fans doute bien

des chofes improbables; mais il n'y en auroît

pas au moins qui répugnfiflent groffîérement
aux idées que nous avons de la matière; ßc
fans beaucoup d'imagination je m'cngagerois

bien à arranger tout cela de manière fp'on fç-

roit embarraflë. Au lieu que tout ,ce qn'on a
- cntaffé jusqu'ici de fyftémes phyfiques & mé-

chaniqucs fur les Etres fcnßbles, ne renferme

ebfolumcnt rien qui laifle möme entrevoir, que
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par la matière on pourra expliquer, ce qu'cft

l'Etre fur qui la première impreffion va fe

faire, & qui en accumulant imprcfflon fur im-
prefllon, formera'^des jugemens qui feront à lui,

& deviendra par là heureux ou malheureux à
divers degrés.

„Que moi qui .vous parle, (dirois-je à un
„' material!île)-je ne fois chez vous qu'une idée

„ produite par la matière, parce que vos yeux

„.m'ont vu,....vos..'oreilles m'ont. entendu, vos
„-mains -m'ont touché; je vous l'accorde,

t) pourvu que nous n'entendions par idée

t) qu'une chofe que vous & woi Tentons. Mais

,> que. vous t $]j.trjtj дсше qui Jcnt, ne foycz
„ pour vous, qu'une modiflcatlon de la matière,

„ c'cft ce qup je, ne croirai jamais ; moi qui
„ raffemble aufll des idées, qui apperçois fans
„'doute par elles qucj'f cxifte, niais qui fens

„ encore, après tous vos efforts pour idcnti-
,,-^er les idées avec l'Etre qui les éprouve, que

uje ne fuis pas mes idées elles-mêmes:

Je conçois comment, en ne regardant que

hors de/p/, & ne voyant que des cflets chez

les êtres jenjîbhi, on peut fe l'aire illufion fur

les caufes, & exalter l'idée de l'automate, celle

de. l'irritabilité des .fibres, d e l à confervation
.vibrations, de leurs aflociations, jufqu'au

N 4
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point d'imaginer, qu'avec im peu d'habileté de
plus, on parviendroit à expliquer ces efíèts.
Mais lorsqu'on rentre en/oi-méme, & qu'on
Aperçoit l'Etre qui SE fent, je m'étonnp
-qu'on perflfte à teriter des explications.

Je ne conçois pas mieux, je l'avoue, des
explications de la fpiritualité de l'âme. Expliquer
me paraît hors de notre portée1 à tous égards
dansée myftère profond. Auffi ce n'eft point
en oppofant fyftême à fyftéme, que je me dé-
fendrai d'être une machine. Les armes offcnfi-,
ves font pour ceux qui veulent conquérir; les
firmes défenfives fufflfent a ceux qui almens- 1ц
paix, &' qui'font-contenu de leur lot. Je fens
que je fuis autre chofe que met penfées, j'aiiino
intime conviction que rien de ce qui caraclérifô
la matière ne peut m'expliquer. Tous les nom«
mes fimples le fentent auffl. Qu'on nous îaiilq
tranquilles; nous fommcs bien.

Mais on nous attaque. On vient nous dire:
„votre fentiment п'чзЛ qu'une r l luCon: on;v.»
„vous démontrer que la matière e. ptí ftire'ua
„ vous.- ce font les imprcffions reçues par vos
,, oiganes, les idées qui en naiflent,. leur rét
„ hiiniscencc, leurs aflociations cntr'clles 5ç
„avec les organes qui les ont produites, qui
e, le font,ce vous, ceç Etrç intelligent Alors
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je flispends mon jugement, &jítícoute. J'attends
que .pour avoir'.quelque prifc,- quelque bafc fur

laquelle onpuifle édifier, on va Te mettre en devoir
de âme montrer par l'expérience ou parl'obferva-

tion quel qu'arrangement ou : modification , de
la -matière,, qua arrivera :ainfi d'elle-même à
]a faculté? de /еш!г, de comparer. Mais ce n'étoic
pas là ce qu'on entendoit; on vouloit que je

conçuflè d'abord que cela pouvoit être, puis

que ccla.iéboit, & enfui te oo ra'auroit -formd.
Mais je ne/enx point cela; je ne conçois pointy

que cela puiflc êftc; & la clbpute va finir, car

on comprend bien que j'ai faifon dene pas л>о

icftdte,'quand dès Ventrée on me propofc сГаи-

mettre ce qui eft 'en quëfflftn.'

Lorsqu'on -voit donc que pour me faire en*
trcr en. examen-, 11 faut an moins avoir;aзпЧ)&

frir quelque' apparence de preuve direfte, <щ

prendre microscope, бс'1'on me montre de
petitay-éhofesV- qui fe meiwent%tti'nd eues Cbnt

jnouiltócs, qui ccflcnt de fe mouvoir) en-;:fii*

chant, qui reprennent du mouvement ebnt

nioniU.tíôs dc-'nouvean après-uivlong intervàUe:

on appelle-'cela de Iri w'fqurs'e'ri/va & rcvientt

la mor t & la 'rffitrrcflioii. Moi je l':ippcl'lo le

foinryeil & la brille; je tlis cjne le manque d'en«
peut produire Air ces animaux -là', ce que le

N 5
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manque de chaleur produit fur les marmottes,

fur quelques mouches & fur mille autres infec-

tes qui pafient l'hiver engourdis & comme

morts fous l'écorcc des arbres & dans la moufle,
& que le Soleil réveille. au Printems : &• au

fond nous n'en favons pas plus les uns que les

autres; car nous ignorons fi ce font là des ani-

maux. Alors la dispute ccffe, & j'en reviens
ли fentiment intime.- il nous fut donnd, comme

nos yeux, pour nous conduire; en le fuivant

nous ne risquons pas de nous e'garer.

C'cft ainfi qu'il fcroit à fouhaitcr, ce me

femblc, que les vérités morales fuiTcnt toujours
défenduer. interpeller le fentiment, & le laiffcr

jngc; après avoir feulement montre' que les ar-
mes des attaquons ne font que. de carton. On

áuroit ramené tous ceux qui n'ontpas Vefprit

de parti; car pourquoi ne fe feroient-ils pas
rendus au fentiment ? chaque homme яс veut

quo fön bien ; & ce fentiment là cil le vrai bon-

heur. , Quant à ceux qui le trouvent à fe tour-
menter, ils disputeront toute leur vie.

Mais fi l'on: veut être à fou tour attaquant;
fi l'on entreprend d'expliquer, de faire des
profélytcs par des fyltémcs, on abandonne

alors fon retranchement, & l'on fait dtfpcn-

autant qu'on le peut, le fort d'une forte-
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reíTe inexpugnable, de celui de quelques cham-

pions, (a).

(n) J'aurois pouffé plue loin ce qui appartient au rai-

fonnement dam cette digveffion, fi je n'avois fçu qu'en

m'adreflfant it l'Augufle РегГоппе à qui j'avois l'honneur

d'écrire, je rie faifois que l'occuper un moment de ce

qu'EIle éprouve Elle-même avec délice, & dont Elle

ne doute point. Mais aujourd'hui que ces Lettres voient

le jour, & feront lues fans doute par des per formes moins

heureufee, parce qu'elles ont emotiiTé ce fentimenc qui de-

yroit rendre tous les hommes heureux, je Tens la nécelîi«

té de m'expliquer davantage. Je me propofe dune de

traiter cette matière plus .méthodiquement» non pour

prouver queil'Ame elt iiiiitiLit.il iclle , mais-pour démontrer

qu'on n'a rien prouvé contre 0*41»» die le fentiment 4

cet égard.

Il fe préTentera dans le cours de ces Lettres pluficurs

autres objets, moraux atiffl bien que pliyfiques, où j'ai

pu être fort court, foit à caufe que je n'étois pas obligé

de prouver certaines propoCtions, Toit parce que je

ne devais pas m'engager dans des discuflions trop Otran.

gères aux objets d'attention d'une R E I N в. Л cet ígard

même j'ai (tu quelquefois trop loin , par Ia níceffitc de

lier des proportions qui dévoient acheminer ma conclu-

fiu n finale ) mais SA M A J E S / Г В ' avoit bien voulu me

le permettre , parce que dans quelques uns de fés mo-

mens de loifir E L I / E piuvoit revenir fur les objets qui

dcmandoient des explications.

Je n'aurai pas le même avantage auprès de quelques
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Je crois donc réellement, qui fi сета, qui
voient tout ГЬоттпе dans fcs organes , vou*

loicnt pour quelque terns abandonner les fyftô"

mes, & fc livrer au Jentimcnt, leur raifon mê-

me fcroir plus à l'aife. On'avec cette dispofi-

tion ils montent qu-.ïqueiois au fommcc des

Montagnes, &. j'ofe en,ire qu'ils fe fendront

quelque chofij de plus quedes Automates; qu'ils

y apprendront à dù.ccrncr l'être qui fent, fie à Ifi

diftingu.T de tout ce qui lui eil aflocié. C'cft

alors que cet Etre s'élance au delà de la prifon qui

perfonnes , que le fujet fans douce imireffera, pmrc*

qu'il imèrelTe l'Homme, -mmi. p'iur qui l'on-eft parvenu,

à faire de l 'Homme, de fou hinoire, de Гее devoir« &

de Га Fin д. dei objet« . fur lesq»el« elle» font presqnç

réduites à s'en rapporter aux Aileptn. Quant à moi je

fouhaiteroi« qu'elle« puflent toujours jugír cie tom p»r

ellej-mûrnes, & cela ш'а détermioí a étendre plufleur«

de ces Lettres en Jet publiant, j'y mettrai auffl de

terni en tems .des noLee.explicatives. .Mais apercevant

que qu.lqucs unes de ces nocea imerromproient trop le fil

de la matière principale, Je> me détermine dès à piefent

à les renroyer à 1« fin de-, l'Ouvrage ; & fui van t 1ецг

étendue, que je ne ,-onnoi« рда.,encore, elle« pourront

compofcr un troifième Volurnr ; les Lettre» elle»-même»

fe t rouvant .divilïes çn deux. C'eft dane ce 'fuppliment

que je me propofe de placer le« discuffions fur la naturp

de Г
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le renferme: il afpire plus haut, il tend à fa
fource, l'adoration le faifit & fait fon bon-
heur.

Aprèi avoir éprouvé,' & vu éprouver tant
de j'ois ces doux mouvcmens de l'âme, je ne
Îliis point furpris du penchant qu'ont toujours
eu & qu'ont enoore les hommes pour les hauts
ticux dans le fervice Divin : & fi cette dispo-
fition ne s'étoit pas jointe extérieurement aycc
le culte idolâtre des Payens parmi les Hébreux ̂
je ne crois pas que Dieu les leur eût fait défendre.

Je me fuis livré fans fcrupule à exprimer
suffi-bien que je l'ai pu, ce plaifir inexpri-
mable que l'âme éprouve lorsqu'elle fc fent elle-
même, à l'aide du calme des organes: je n'ai
pas craint que V O T R E M A J E S T E ' , dont la
bonté s'eft exprimée dans le gracieux reproche

; qu'Elle a daigné nie faire, me rappcllât en-
core que nous prions de 'n'être pas induits en
tentation. Je uivois que quelques mots de plus
rapprocheraient Ckaumoniç des lieux qu'Elle
habite. Ce plaifir, M A D A M E , cft le même,
que celui de faire du bien : le même encore que d'é-
lever fon amc avec humilité vers l'Auteur de
tous les biens. Ceft, en un mot, celui de
l'aine qui s'approuve en fc Tentant ellc-mêmr-j

droit & fenfiblc eft au fommet de«
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Montagnes, comme lorsqu'il a fait une bonne

action. Il y jouit d'un bien-être intellectuel que

rien ne trouble. Ou, pour m'aider encore des

expreffions de l'homme en effet droit & fenfi-

ble qui m'a précédé dans la tentative de rendre

ce fentiment : „ 11 fe fent plus de férénité dans

„ l'efprit, fes plaifirs y font moins ardens,

„fes paffions plus modérées, fes méditations
„ y prennent je ne fais quel caractère grand

„ & fublime, proportionné aux objets qui le

„ frappent, je ne fais quelle volupté tranquille

„ qui n'a rien d'acre & de fenfucl.
C'eft ce calme', :ce.,jßl.ejiee -paWèitЧ1й' orga-

nes qu'éprouvoit Mlle S., qui la rendit fi hcu-

reufe fur la Montagne de Neufthatèl. Il y

avoit bien longtems que l'air n'avoit circulé fi

imperceptiblement dans fes poumons, qu'elle
ne s'étoit fentie comme alors, ni faim, ni

foif, ni dégoût', ni froid, ni chaud, ni foiblcs-

fc, ni befoin de fc jcpofer ou de fe mouvoir,
ni crainte, ni défit que celui de ne fortir ja-

•mais de cet état, defir même 'qu'elle ne fcntit
enfin, que parce que fa fituation commençoit

à changer

Ce fut un peu de froid, qui vint nous faire
appcrcevoir que nous étions encore fur la
Terrç. Notre chariot nous l'apprit bientôt
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plus durement; car les chutes ties roues, de
rocher en rocher & d'ornière en ornière, font
fort rudes dans les descentes. Cependant nous
arrivâmes fains & faufs à Neufcbatel vers la
fin du jour; & après un petit dîner nous nous
mimes en route par les beaux & excellons vi-
gnobles dont cette côte du Lac abonde,.pour
venir coucher à Vaumarcus le dernier Bour°- de
la domination du Roi de Prufle,. où nous arri-
vâmes à ' dix heures du foir. Le lendemain
nous continuâmes à côtoyer le Lac jufqu'i

Tverdon , Ville dépendante du Canton de
Бете, agréablement fituee à . l'autre extré-
mité du Lac rèlattyemcfit _à Jfcufcbatel ; &
enfin nous .arrivâmes le foir à Laufanne.

Le plaifir que nous avions eu dans cette
courfc, nous occupoit fi fort, que nous re-
folûmcs de revoir les Montagnes , fi après

un peu de repos il nous reftoit encore de
beaux jours. Le Baromètre continuant k
être au beau , nous nous y fuîmes une
féconde fois, & les Montagnes nous
récompenfèrent encore de ce que nous
ne nous étions pas laifle's intimider par
la faifon. Nous y jouîmes alors d'un au«
tre phénomène bien intéreflant, que l'A«.
tomne feule peut produire.
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LETTRE XIV.
Foyage à la VALLÉE DU LAC DE JOUA:

ou des ténèbres à la lumière fen-
dant les brouillards d'Automne.

# # *

Montpellier le IQ Avril 1775.

M A D A M E

ret à finir le voyage qui m'a procurd l'hon-
neur d'écrire à VOTRE MAJESTE ' , je vais
finir auffi la relation de nos courfcs dans les
Montagnes de Suifle. Nous eûmes le terns
d'en faire encore 'une avant ce cruel Mois de
Novembre, où, après la plus belle Automne,
le plus terrible Hiver vint fondre fur nous
comme fur toute l'Europe.

PB aime à montrer les belles chofes à ceux
qui
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.qui les fentent,- Un Amateur n'a que bien peu
-d'obligation à un.autre Amateur;qui.le promè-
.ne en.des lieux où 11. peut fatisfaire. -fon goût
.dans leur/genre, commun; s'il admire,: le oon-
dufteur cft amplement .payé,-de fes .peines.
J'avois etc!,payé, au centuple par Mlle. S. dans
notre. voyage. aux. Glacières. Je, deflrois donc
•beaucoup de la rendre témoin d'un phénomène
d'Automne, dont on jouit mieux fur nos Mon-
tagaes; que-nulje,part, ailleurs, k oaufe des
•Lacs qu'elles renferment.
.-, Ces Lacs font aflcz grands .& aflez .profonds
$oui- confervor Ipngtems, malgré la ft-aicheur
de il'Automne* la .ьЬЫецгqu'ils ont acquife en
Eté: ils ne la perdent que par degrés,. & plus
он moios japiáemfiPtl> proportion de la différen-
ce, de la chaleuf entr'çux, fie. l'air. Quand les
nuits commencent à être froides/la chaleur fort
des Lacs avec.,tant de. wpidité,.qu'elle emporte
avec elle des particules, d'eau fousrla forme de fa,
niée. Ce font là les Brouillards, pu les yapcurs;
vifibles, qui ne, font dans le bas de l'Amofphèrc que
quand l'air eft froid», ; ,C'eft ainfl. que la Tamifc
en couvre fouvent fes bords, & laMerfes Ifles.

La couche des Brouillards dans notre Pays a
rarement plus -de oco pieds d'épaiflcur; ,&.
lorfqu'elle abandqnoc .le .terrein, elle ne laille

/. Partit. О
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guère plus de 1800 à 2000 pieds au defibuS
d'elle. Quand cette couche repofe fur la Plai-
ne,1 le fommet des Collines s'en dégage quel-
quefois: mais lorfqu'elle s'élève, elle les cou-
vre , ainfi que la Plaine, & les rend très
fombres. Et c'eft précifément alors que, le
fommet des Montagnes jouit d'une plus grande
lumière & d'un air plus' pur que jamais ; parce
<jue la furface fupérieure des brouillards qui ré-
fléchit les rayons du folcll, eft très-brillante,
& que l'épaiffeur de leur couche arrête.les ex-
halaifons qui s'élèvent des Plaines & des Vallées.
Quelquefois ces Brouillards ne fe maintiennent
que juiques vers le milieu du jour : le foleil qui eft
alors dans fa plus grande action, les perce de
toute part & les diffîpe. D'autres fois ils lui ré-
fiftent ; il demeurent longtems iuspendus comme
un plafond uni, foutenu à la même hauteur tout
le tour des Montagnes, fans> donner paflagc au
moindre rayon de foleil. L'air cependant eft
pur audcflbus & il ne s'y élève pas de nou-
veaux brouittards, parce qu'il ceffe d'être froids
& l'obfcurité qui fe répand ilir les objets, eft
celle d'une Eclipfe. Aulfi cft-on fort à ton
aife dans cet air, & n'éprouve-t-on aucune
des fcnfations qui préfagcnt le mauvais tems.

Le Ciel fe vol]» de la forte peu de ten»
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après notre retour des Gîacièm, t. Mlle S; re-
grettoit nos beaux Jours y ôc :dle avoit 'peine à
fe perfuader que je le» lui ferois retrouver dès
qu'elle' le voudrait. Elle1 regrettoit áufll 'de.m'a-
voir pas vu un lieu fort agréable, nommé la
Vallée du -Lac '-at ;Jòux,i dont :on lui avôit dit
des 'merveilles. Quelle 'perfpoitive donc,.que
celle de pouvoir faire encore cette partie, &
;de retrouver en même terns de beaux jours I J'ofti
Je lui-promettre; le Baromètre qui étoit au
•très beau m?y àuthorilbit; il ne pouvoit fe fou-
•tenir fi haut; fans que l'air fut pur audeflüs de
la couche fombre.

Au 'moment 'que hons-quittâmes Laufanne, le
Ciel étoit fort couvert, & l'on ne voyoit que
les parties inférieures des Montagnes. Sur les
deux heures nous arrivâmes à lour pied, & il
en étoit à peu près trois, lorfque nous attei-
gnîmes Jacouche des BrouiV/errfj-jc'eft-a-dlre lorC«
que réellement nous entrâmes dans les Nues. Ce fut
déjà tin moment très frappant pour Mlle S. „ Nous
„ tommes donc dans les Nuef," me dit-elle.....
„ Mais ce ne font que des Brouillards!"

Ces' Brouillards s'épaiffîrent infenflblement
pour nous í nous perdîmes bientôt de viïe Ja
Plaine, & les objets voiflns ae fe diftinguoient

i vingt pas. Cet état, d'abord curieux,
О а
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devint peU'à-.peu.-défagEAible:í.: &i faillit âme

íendre un nouveau . Chj-iflophe 'Colomb : le beau

Ciel promis fe faifoit un -peu'attendra, il y
avoit une heure.'que nous;étious dans cet état,
& l'incrédulite^'emparoit déjà, fovirdement de

ma compagne de:v<oyage, lorfqu'ij slouvjit.yers

:le Ciel-une, petite lucarne,,; qui; découvrit - l'ô
plus bel azur. L'cfpoirfe.gU.fla.bie/wôt: pdr cette

; ouverture, qui-ns.'agrandii: 4e • glus?« en-> : plua»

tellementiqu'au détour d'une Colline..... : Mais
il s'offrd ici trop d'objets : pour .pouyoir ,les ex-

primer en peu .de ; mots:-.je; jie,.-;;pi#S:.. dé-

crire que fucceffivemcnt ce giiçLnouS-fiintimes

toiit à la fois-:-& même il faut que-je renonce

à exprimer - ce premier fcntiment.: aüffl ,vif

qu'inexprimable., ; d'avoir travtrß .les.. Nues fie
d'être- pour ainfi dire, rnonté w Çief.

Ce qui çaptivoit d'abord les regards, comme
plus extraordinaire , étoit ces mêmes Nues

que nous, venions de traverfer. Elles étoient
auffi brillantes audeflus, qu'elles nous âvoient

paru fombres- aucleflbus : car ce fombrc vcnçit

de ce que 4es rayons - du fple.il.- étoient en plys

grande partie réfléchis par la furface fupérieure.

Toute la Plaine & les Collines étoient cachées
par, cette magique couche, qui nous paroiffoit

auffi immenfe,. que l'eft la Mer vue d'un liou
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élevé. Lés fommots épars & ifolés des Mon-
tagnes , reflembloicnt à des Ifles, contre les-
quelles des vagues légèrement colorées ve-.
noient doucement s'étendre. Car cette Mer
paroifibit agitée, mais .fans courroux: les
ondes fe replioient lentement les unes fur les
autres, & s'il y avoit quelque réjailliflement,
on voyoit que ce n'étoit que des vapeurs.

Un moment cependant elles nous parurent
menaçantes, .fie, Mlle. £. ne pût fe garantir
d'un petit faifuTement. Cette furfacc ondulée
fe meut en divers fens au gré de l'air qui la
fouticnt. Elle a furtout des mouvcmcns fm-
guliers autour.des.Montagnes, où des raie'fac-
tions & condcnfations fimultanécs de l'air,
qui fe fpnt à.de petites diftances à mcflirc que
le foleil & l'ombre parcourent les finnofités
des rochers, occafionncnt presque toujours le
•Z^>yr;.c.'eil-à.-dirc des mouvemens de l'air
doux & fans régularité ; mouvemens qui en-
traînent les Nuages, les foulèvent Jes percent
les duTolvent, leur donnent en un mot mille ap-
parcnccs, fingulières. En travciTant leur cou-
che, notre route avoit été au Sud-Oucft-, &
dans ce moment c^étoit à peu près le point
où fe trouvoit le foleil, que nous eûmes en
face lorfqu'il fut découvert. Nous mimes pied

0 3
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à terre pour admirer plus à notre aife, en fui-
vant le chemin qui continuoit à monter. Mais
«près avoir avancé quelque peu, nous fongea-
mes à regarder en arrière, pour reconnoitre
notre route. Dans ce moment le Zephir pous-
foi t les Nues après nous; nous les voyons
rouler fur les gazons & dans les Bois. Une en-
tr'autres qui faifoit l'avant-garde, aufli groffe
que St. Paul de Londres, & aùffi brillante que
celles que nous voyons quelquefois fnspendues
dans l'air à l'oppofite du Soleil , • s'avançoit
pour nous engloutir. Nous vimes très-dis-
tinctement notre ombre ilir cette Nue", "fen-
dant qu'elle était encore à une certaine diftan-
ce. Elle arriva . . . . & ce n'étoit rien: elle
obfcurcit un inftant le foleil, qui-reparut dans
tout fon éclat à l'inftant qu'elle fut paffite.

Entre toutes les beautés qui frappoient nos
regards, qui pourroit furtout décrire la chaîne.
des Alpei ! Mais il me vient une com-
paraifon. VOTIIB M A J E S T E ' a vu la Lune
au travers d'un télescope: c'eft ce qui
peut Lu ï donner l'idée la plus jufte de ce que
paroiiloit alors presque tout notre horizon,
les Alpes comprifes. Car tout ce qui le voyoit
de ces Montagnes au deflus de notre brillante
Mer, n'dtoit presque que glace. Ces Monts
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«ftoientà l'Orient par rapport à.nous, & le fo-
leil fç trouvent vers l'Occident: nous étions
de plus dans un nir dégagé des vapeurs de la
Plaine : ainii toute cette chaîne d'obélisques
d'Albâtre fe montroit à nos yeux avec la plue
parfaite netteté.

J'ai peur que VOTRE M A J E S T E ' ne con-
çoive, à cauib de ces Glaces, une idde d'hiver,
& de froid, qui détruiroit celle .que je voudrois
produire chez Elle, 4'un fpecîacle agréable au-
tant que magnifique. Il : ne faifoit point froi4
du tout ; on , oublioit parfaitement que ces
Montagnes étoient de glace; on étoit iaifl par
quelque choft de grand,^d?e*tcaordinaire, d'é-
tonnant, d'un autre Monde .eu un mot: tout
cela ne reflemtypit. en rien à celui que nous
habitons ordinairement. . Et nous nous trou-
vions là dans le moment le plus favorable pour
JOUAI' des plus beaux & des plus rapides chan-
gemens de décorations d,e ce nouveau Monde»
Ce fut d'abord le moment où le foleil appro-
choic de fon Coucher, & où les Nues Se les
Montagnes projettant leurs ombres, les unes fur
les autres, en deveuoient plus diftindtcs à nos
yeux. Puis .quand le fol.eil commença à s'abais-
fer fous l'horizon, les Nues, ainfi que. les Mon»
gagnes, pauèrcnt fucceffivemeut par toutes ces
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belles teintes,- que nous avions obfervées fur
l'es Glaciers, ' mais qui alors embvaflant pour
nous toute la Nature, noua' tenoient dans une
extâfe continuelle.

Nos regards, d'abord attirés par tons les ob-
jets, vinrent peu-à-peu fe fixer fur le Mont~
blanc, qui jouit enfin feul des derniers rayons
du foleil; tout 1етеЛе de notre horizon étant
pafl'é dans J'ombre. 'Ce Tut alors1 que cette
étonnante Montagne nous parut vraiment dans
toute fa grandeur. Mais elle fubit aufli la Loi
commune; ce'point lumineux qui fixo it nos
regards, leur échappa: ils retonnbèrent "SlörS
fur Penfemble; tout étoit bleu, d'un lejer bleu
de Ciel. Notre-vue égarée dans l'immenfité -de
l'efpace, ne nous permcttoit pas de penfcr que
nous étions en chemin pour nous rendre à un
gîte : notre cocher nous le rappella, en nous
faifant remarquer qu'il feroit bientôt nuit, &
que notre gîte étoit encore loin. Nous n'y ar-
rivâmes.en effet qu'à nuit clofe; & nous nous
enfermâmes ainfr dans une maifon, fans favoir
où elle étoit.

Le Jura eft une grande chaîne de Monta-
gne^, qui, de Genève à Baie où elle eft la plus
continue, a, déjà une étendue•-d'environ 50
Jicues. Quand on la voit dès Plaines voifin.es,
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fön fommct' ne femble. coupé - que par de lé-
gères inflexions : on croiroit qu'il'eft terminé
dans toute fa longueur en dos-d'âne, & qu'on
auroit peine 'à trouver de la place pour s'y
repofcr, lorsqu'on y ferait .parvenu en grim-
pant contre fa face. Mais à .mefure qu'on
approche '.de cette clôture apparente du
Pays , on apperçoit qu'elle n'cft point fi
continue: Les avant-corps qui fc dtítachent,
montrent d?abord des coteaux -, puis des Collines
fucccflivemcnt plus élevées , 'entrecoupées de
vallées très - profondes, qui conduifcnt à des
gorges fi étendues , qu'après y avoir voyage
pendant toute une Jonrntíe.., on cil à peine
dégagé de la chaîne de' l'autre côté. En <quel-
qucs endroits, la face même Ac la Montagne eft
fi peu rapide, qu'on peut en fcrpentant mon-
ter en carofle jusqu'au deiïbus des fommcts
oiuds , où l'on oublie dans de beaux Vallons,
que l'on foit fur une Montagne : on fe croit
dans une nouvelle Plaine > entrecoupée feulement
de Collines.

C'cft dans l'un de ces Vallons agréables qu'cft
fitué le Lac-de-Jovx, ou des Bois ; car Joux
eft un mot Celtique, que beaucoup de lieux
dans notre Pays retiennent pour avoir été des
Forêts. 'Ce petit Lac cft le baffin commun
de tontes les fontaines ou ruifleaux qui fortcnt
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des fommités voifmes. Un rocher litué à
l'extrémité de la Vallée, retient ces eaux , &
les oblige à s'élever jusqu'à l'entrée d'une ca-
verne qui leur donne iffuë dans les entrailles
de la Montagne, au travers de laquelle elles
fe font frayé une route. On les voit fortir
d'un rocher, dans un fond nommé Val-Orbe,
ou 'elles forment une petite Rivière. Il y a
plufieurs autres petites Rivières intérieures dans
ces Montagnes : on en voit une entr'autres
dans la Comté de Neufchatel , dont on ne
connoit clairement ni l'origine, 'ni l'ifluëj &
dont on fefert dans une Caverne à frire tour-
ner un moulin.

Avant qne le retour du Soleil eût dévoilé ce
charmant, Pays , où nous étions arrivée fans
pouvoir le connoitre , nous nous informâmes
de fa nature, de fa population, de la manière
4e vivre de fes habitans. Nous apprîmes qu'il
y avoit aux environs du Lac plufieurs villa-
lages, diaribués en trois Paroifles. „ Avez-
„ vous des Communes ", demandai-je d'abord.
„ Deux des Paroifles en ont (me répondit-on)
„ & de fort grandes, où chacun a droit d'al-
„ 1er couper du bois & de faire paître fes.

'„Beftiaux . . . Vous vivez donc fort bien ?.. . .
„ Fort bien & très-con*ens. . . . Pourquoi
„ l'autre Earoifle n'a-t-elle pas des Çommu-
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,j nés? . . . Parce qu'elle a obtenu de les
„• partager? . . . 'Vivent-ils mieux que vous,
„ dans cette Paroifie ? ... Il y a des gens'
„plus riches; mais il y en a de fi miférables,.
„qu'ils n'ofent pas ibulement tenir une poule;
„ parce qu'ils n'ont point de terrein, & qu'elle
„ iroit fur le terrein des autres ".

Pauvres gens ! à qui en accordant une telle
permiffion, on a fait pis que ne feroit un Père
qui permettroltu fes enfans mineurs de vendre
leur droit à fon héritage !

.Nous nous étions propoftis d'être de bonne
heure, hors de la maiibnj mais comme la nuit
avoit été froide, le Lac-avait., produit du brouil-
lard , & tout étoit couvert de gelée blanche.
Il fallut donc attendre que le Soleil eût ré-
chauffé l'air. Ainfi l'on propara tout à fon
aife le chariot qui devoit nous monter fur la
fommité la plus élevée, nommée la dent de
trois chevaux. Ce chariot e'toit encore d'une
autre efpèce que ceux qui nous avôient monté
à Grindelwald & à Cbaumont'; c'etoit un long
panier porté fur quatre roues, employé ordi-
nairement à defocndre dans la Flame voifinc
le charbon que fon poflefleur faifoit dans la Mon-
tagne. De la paille & des matelats en firent
néanmoins une voiture propre & commode.

Le côté de cette fomjuité par lequel nous
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y montâmes, eft oppofé à celui du Lac & des
Alpes : il eft couvert de pâturages. & de Bois»
A mefure que nous montions , nous décou-
vrions ces vallons agréables du haut de la chaî-
ne du Jura, tous parfemés de hameaux dans
la partie qui appartient à la Suifie: & le Lac-
âe-Joux, avec les Bois & les habitations qui
l'environnent, animoit tout le payfage, comme
une glace entourée d'une belle bordure .égayé
un appartement. Les gelées du matin n'avoient
point encore détrait les herbes odoriférantes
dont les gazons étoient parfcmés , & notre
chariot en les foulant, parfumoit l'air à-mefure
que nous paffions.

Nous arrivâmes ainfi par de très agréa-
bles chemins , à un coup d'œil digne d'être
acheté par des chemins pénibles. Tandis que
tous les Commets du Jura, découverts pour
nous de toutes parts, jouïiToient de l'air le
plus fcrein ; la Plaine étoit comme le jour pré-
cédent couverte de Nuées. Mais leur afpcdt
étoit fort différent, tant par la différente po-
fition du foleil , que par notre plus grande
élévation, qui élargiiîoit beaucoup à nos yeux
cette plaine éthérée, & ëlevo it toujours plus la
chaîne glacée des Alpes, en la dégageant de
celle des rochers.

Après ce que j'ai eu l'honneur d'expliquer
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à V. M. dans ma lettre : précédente, des effets
que produit l'air. des montagnes .-fur,, les hom-
mes, fuitout en certains momens; il "me fuffira
de Lui dire ici, que tout le tems que nous
demeurâmes, fur cette fommité, l'air 'fut auffi
calme qu'il foit poffible, & d'une finite par-
feite., Nous nous afllmes fur le. plus haut rocher,
tournant le dos à tous les objets-; terreftres, &;
n'ayant devant.nous que les Nues., qui alors
paroifibient autant ^jadeflbus de доцз> que nous
avons coutume de les voir audeiTus.

Tandis que-nous', les confierions, comme en
rêvant,'elles commencèrent à s'ouvrir à-peu
dediftänce de-noue, &.par cette ouverture, nous
découvrîmes d'abord uneEgíife,7qutjãròÍflbit%
une immenfe • profondeur ; puis nous.vimes; tout
•le Village,.&peurà^peu.la campagne vóifine,fur
•laquelle, par. quelqu'autre ouvertufe> le foleil
comnjençoitià darder fes rayons.

Mlle. S. ne s'attendoit point ,à'--'cette тйа-
morphofc; jamais .un tel' rideau;ne s'dtoit ti/d
à fes yeux ; elle fut dans un étonncment .qu'on
ne peut décrire. Elle fé traníportoít ; en idée
dans ce lieu , ajors plus favorifé, que tous'les
autres, pour lequel les Nuages tfentrauvroient:
elle fe rappelloit ces momens qui annoncent
le beau tems aux habitans de«' Pleines ; (j'ai
presque Шичж habitons de la Terre, car;il m
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nous fenïbloft pas alors de lui appartenir); &
l'idée d'être elle-même dans, cet air pur, quo
l'on revoit' alors avec tant de plaifir , égals
chez elle tous les plaifirs que l'imagination
peut produire. Elle auroit 'bien voulu conti-
nuer à contempler ces fcèncs presque céleftesj
mais nous avions encore, à-.nous réveiller ici
bas ; ce beau rêve devoit finir.

Pour dcfcendre la Montagne'/ nous repaffîU
mes d'abord dans la 'Vallée du Lai de Joux>
où la Plaine nous fut cachée. Puis traverfant
la Gorge qui.'nous y- avoit conduits le jour
précédent; quel changement de fcène! .Aulièu
de cette couche tinirormc qui couvroit tout,
nous vimeS'tout ce qu'elle couvroit; car elle
avoit dispara." 'Ainfr nous -avions fous nes
yeux le -beau-Lac- Lcrrian dans, toute fon'éten-
due, avec les-Plaines & les Coteaux qui l'en-
vironnent, & tout l'AmpHith'éatrcr qui; des
bords o.ppoféa, -monte infenfiblement jufqû'aux
•Alpes dans une largeur, de .plus de quinze
lieues. Là tout eft Montagnes, qui graduelle-
ment s'élèvent, & fembleifit enfin ne fe déro-
ber à la vue, que parce qu'élis n'ont plus que
des mafles ftériles,à lui montrer.

Quelques Nuages reftoient encore ça & là,
Marquant la hauteur où ëtoit auparavant toute
Зд couche: ils Cànbloit qu'ils-veuilbnt attendu
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Д fe diffiper fous nos yeux, pour nous montrer
comment s'étoit fait l'étonnant changement
que nous remarquions. Toute cette couche
»voit disparu, fans être transportée ailleors:
elle étoit devenue transparente comme de la
cire qui fe feroit fondue: la chaleur du folcil,,
en divifant & fubdivifant les particules dont
elle étoit compofée, les avoit rendues Л peti-
tes, qu'elles n'avoient plus le pouvoir de dé-
tourner les rayons de la lumière;.elles étoient
devenues un fluide ftmblable à l'air.

Nous jouîmes longtems de cette transparen-
ce générale de l'Atmosphère, & avec elle d'une
farprenante variété de beaux points de vue»
fuivant que la Montagne memt -fite l« qnellö
nous marchions, couvroit ou découvrait les
objets : & fuivant auflî que le foleil diftribuoft
dans fes fmuofités la lumière & les ombres.
Sur le foir la fraîcheur de l'air, commença &
redonner aux vapeurs, leur opacité, en per-
mettant à leurs particules de fc rapprocher &
de fe grouppcr entr'elles. Nous vimes donc
teparoitre les Brouillards > avant de rentrer à
Mon-repos.

Nous eûmes lieu de nous applaudir de n'a-
voir pas renvoyé cette courfe-, car bientôt
après, le froid fut terrible & dura jufqu'à notre

La neige Cû«vm tout i les routes des
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Montagues Te fermèrent, & les objets ne fà
diftinguèrent plus autour de, nous que par le
'clair - obfcur.

Je termine donc ici ce que je me propòfois
d'avoir l'honneur de dire à VOTRE MAJESTE'
de 'l'dfpéc~t pittoresque des Montagnes. Mais
je n'abandonne pas encore- 'leurs habitans: ils
reparoitront fouvént fur la fcêne, lorsque nous
reviendrons vifitér .leurs demeures, pour y ob-
ferver les effets du. tems, &.-.chercher les tra-
ces des Agens :qui ont façonné la furface de
notre Globe. Les Montagnards nous aident
plus qu'on ne penfc à connoitre l'Hiftoirc de
leurs habitations; & tout au moins leur aima-
ble fimplicite', . leur induftrie , leur courage , m'ai-
deront : -peut - être ^quelquefois à diminuer la
ftchcreflè des détails phyfiques dans Icfquels
V O T R E - M A J E S T E -me permet. d'entrer.

Je fuie avec: un profond rcfpecl:,

M A D A M E

DE VOTRE MAJESTE*
Le très humble & fret

dévoué Serviteur

J. A- D £ L U С.

F I N fa fa I«« P A R T I B .
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voyage que je projette pour étendre 0" vé-
rifier certaines obfervations, & les dévelopemms

e[ue je me propofe d'inférer dans quelques unes

des LETTRES fuivantes (comme je fat annoncé

en note à la page 203 ), m'obligeant defuspcndrc

Vimprejfion de cet Ouvrage, je prends Je parti du

publier féparemcnt ce qui fc trouve imprimé.

Quoique cette Ir' P A R T I E fe lie aujourd'hui à
un plan plus étendu, elle peut-tire lue feule; &

itl de mes Lecteurs, qui jiifqu'ici aura pris patien-

ce fur mes réflexions en faveur des belles Vallées

(a des Hauteurs délicicufcs de !a Suijje où je Je
conduifois, pourrait bien n'i'rre pas -tenté de me

Juivrc lorfque je gravirai les Rochers, obferverai

Jcs Torrens, nivellerai tes Mers, parcourrai les

contrées incultes, examinerai raflion du Feu à la

furface de la Terre ; furtout lorfquc je contemple-

rai l'Homme, concourant avec tes Elfmens à una

mime F I N . он plutôt tes Elémcns travaillant

avec l'Homme POUR L'HOMME: tout le monde

nepenfe pas, qu'avec un tel guide, on pitiffc trou-

ver le bon chemin. Cependant je l'avouerai, ceux
dont je crains d'être abandonné, font ceux là

même par qui je deßrcrois le plus (Titre accompa-
gné dam cette route.

P



Cette Partie rfcß qut k commencement du Pré»
river Volume de f Ouvrage, qui à'abord devait
n'en avoir que deux, & qui probablement en
dura trois, comme je Vai dit dans la Note rap*
pellée ci-deffus. Mais peut-être les deux pre-
miers volumes paraîtront - ils féparcment ; /Vm-
prejjlon n'en étant fuspendue que par Ja raifon
que je viens Pen donner.

Ceux donc qui auront cette Ir.e PARTIE, pour-
ront acquérir Je refte fans elle; & ceux qui ne
f auront pas trouveront l'Ouvrage entier.

Si je fais un troiftème Vbulume, & qu\ilpa-
Voiffc après les deux autres, on pourra de même
acquérir ce Volume feut, ou f Ouvras»


